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 PRELUDE 
 
      
 
      
 
    Les sabots frappaient le sol de cette plaine couverte d’une verdure flamboyante, dont seul le son apaisant de l’eau se permettait de transgresser en permanence le silence. Le cheval soufflait fort à la poursuite de ce quadragénaire, vêtu de nobles habits usés. Le regard de cet homme en disait long sur la terreur que lui provoquait ce cavalier aux iris rouges, qui ressortaient sur son visage cerné de sa courte barbe et de ses cheveux gris, presque noirs, en broussailles. Une cicatrice en croix sur le front, le faciès de ce dernier grimaçait au moment où sa main brandissait sa rutilante épée. Le coup qu’il portait à sa victime lui lacérait le dos jusqu’à la faire s’effondrer dans un hurlement.  
 
    Alrin [Al-rine] tira sur les rênes de sa monture qui brisait son élan, pour s’immobiliser tout près du souffrant, comme si la bête ne voyait rien à redire quant à sa mise à mort. Conscient de sa victoire, il descendit lentement en regardant sa proie qui se retournait et reculait devant lui. 
 
    -       Je n’ai rien fait. Vraiment rien fait. 
 
    Alrin se figea devant cet homme apeuré et fit une moue de peu d’intéressement. Il s’avança puis, brutalement, le saisit par ses cheveux mi-longs. 
 
    -       Non. Non. Pitié.  
 
    Alrin le tira jusqu’à la large rivière, toute proche. Un genou à terre, il lui plongea la tête dans cette eau transparente qui reflétait si merveilleusement les rayons du soleil. Le bras tendu, l’assassin contrôla sans véritable mal les vains remous de sa proie.  
 
    Le bruit de l’écoulement comme seule source de chahut, son regard se faisait vague alors qu’il contempla le naturel de ce paysage à l’immensité clairsemé d’arbres feuillus. Il s’hypnotisa devant un éclat de lumière astrale qui ondulait paisiblement sur les vaguelettes. Admirant cette lumière quasi céleste, Alrin inclina la tête. Doucettement, il commença à se bercer d’avant en arrière en fredonnant une tendre mélodie. Un moment lui était nécessaire avant de se rendre compte que sa proie demeurait inerte sous sa poigne, que ses mains flottaient sans plus de force.  
 
    Il soupira, leva la queue de cheval de sa victime et la trancha d’un coup d’épée. Il tira la poche de sa veste, puis s’empara de sa  montre à gousset couleur or, dont le couvercle se trouvait rehaussé d’un métal plus sombre, lui-même esthétisé d’un ovale qui arborait un paysage gravé.  
 
    Alrin se releva et porta l’objet à son oreille. Son regard se vidait aussi vite que ses muscles se détendaient, à l’entente du mécanisme. Bercée, sa tête dodelinait en rythme. 
 
    -       Il faut partir, mon amour. 
 
    Revenant à lui, il dévisagea la belle femme à ses côtés.  
 
    Dans sa fine robe rose pâle, avec ses cheveux blonds légèrement ondulés, son sourire se révélait d’une grande douceur sur son visage digne de l’œuvre d’un sculpteur romantique.  
 
    -       Oui. Allons-y.  
 
    Il rangea ses prises dans la poche de sa longue veste noire fermée par une boucle et des boutons de fer, puis retourna à sa monture, afin de se hisser en selle.  
 
    Il scruta la plaine démunie de toute présence, n’accorda que peu d’attention à ce cadavre au faciès enfoui sous l’eau, et frappa les flancs de son cheval d’un coup de talon. Secoué par le galop, au cœur de ce lieu de sérénité, le regard perdu dans son monde, Alrin se mit à chanter :   
 
    Ah cruel est l’amour, 
 
    Autant que notre monde, 
 
    Que choit notre destin, 
 
    Dans nos funestes rues. 
 
    Mais qu’importe cela, 
 
    Nous avons la boisson, 
 
    Nos closes maisons de dames, 
 
    Et nos combats de rue. 
 
    Dès sa sortie de la plaine, il regagna la route qui ne s’avérait être qu’un long chemin de terre.  
 
    Après quelques glines, ses yeux se portaient en hauteur, alors que, maintenu à un arbre puissant, un pendu était exposé en guenilles de pauvre diable, la peau jaunit par l’accumulation des jours, les jambes et les bras ballants, le menton appuyé sur sa poitrine. Passant tout près, Alrin ne le quitta pas de son regard humble. 
 
    -       Oh. Qui meurt vole.  
 
    Poursuivant son avancée, il ne tarda pas à pénétrer un modeste village, de quelques maisons seulement, propagé le long de cette route caillouteuse.  
 
    Il observa trois femmes qui se tournaient à son passage, agenouillées devant le lavoir, leurs battoirs à la main. Alrin s’en désintéressa bien vite pour se concentrer, dans un sourire, sur un jeune garçon occupé à lâcher des rires aigus en jouant avec son Tato. Si inutile qu’elle était, cette bête s’avérait bien gentille et amusante avec sa carapace rose qui, sur son dos, venait recouvrir sa fourrure blanche. Toujours joueuse, elle était à coup sûr de bonne compagnie pour tous les garnements et ne coûtait pas cher à nourrir, l’herbe se trouvant partout. Un fait qui expliquait qu’on en voyait beaucoup dans les maisons de campagne. Le fredonnement et la contemplation absente d’Alrin attiraient les regards,  au moment où le sien s’attardait un instant sur la taverne. Mais il ne s’y arrêta pas, continua son chemin, dans l’espoir de ne pas rentrer trop tardivement.  
 
    Fredonnant, chantant parfois, il remonta inlassablement cette morne route de terre qui ne possédait que la ville pour récompense. Seule la vue des hauts murs d'enceinte et des grandes portes ouvertes ramenait l’assassin à plus de concentration.  
 
    Le contraste était énorme entre le calme de la campagne et le vacarme de la cité. Ce n’était pas des remparts, mais une véritable frontière de six lines de haut sur trois de large, derrière laquelle les bavardages se juxtaposaient, mêlés au bruit des charrettes, des sabots, des commerçants, et de bien davantage. Sans s’en soucier, Alrin s’exila dans la rue de Claréa, parallèle à la principale. Il bifurqua sur le chemin d’Hor, qui marquait le début du quartier de Vine, un vrai coupe-gorge et de toutes autres parties du corps.  
 
    Dès son entrée dans ces rues, nombre de regards méprisants se portaient sur lui, sans que le moindre stress ne vienne le tenailler. Il s’en permit même quelques-uns de défi, envers certains vauriens qu’il reconnut sur son passage ; car Alrin n’était pas un assassin, mais un Träck, ceux qu’on surnommait bien souvent, dans ces lieux de misère : les vendus, les vauriens, les chiabrenas. Il travaillait à bien des fonctions. En permanence au service de la ville, il arrêtait la vermine, traquait et ramenait les évadés en attente de procès, traquait et tuait ceux déjà condamnés. Mais aussi, parfois, par contrat unique, il œuvrait pour les nobles, les puissants, la richesse contenant le privilège. Là, il jouait quasiment toujours les exécuteurs. Les regards subits dans ce quartier étaient autant de reconnaissances, la haine étant constamment reliée à la crainte, à la mesure de son efficacité.  
 
    Quatre rues plus loin, il s’extirpa de celles de pauvres crimes et arpenta les pavés de celle que l’on nommait : la voie de l’abondance. Elle menait en terre de privilège, où la campagne réapparaissait, sans plus de bruits nuisibles. Dès la moitié de cet accès, la richesse s’offrait aux yeux, alors que les vastes villas se dévoilaient de chaque côté, entourées de leurs terrains soignés. Nul modeste n’était le bienvenu.  
 
    Il franchit un haut portail, encadré par une belle voute de pierres blanches, et remonta la longue allée de graviers bleus, qui tranchait radicalement des pelouses flamboyantes qui la cernaient. Il stoppa son cheval sur la terrasse dallée de la demeure puis alla taper à la porte. Un valet ouvrait et le regardait. 
 
    -       Je suis attendu. 
 
    -       Si vous voulez vous donner la peine, Träck Maingalf. 
 
    Alrin entra dans le hall et observa la fresque dédiée à leur Dieu. Trylos y était entouré de ses apôtres, dans une nature enjolivée à l’extrême. Alrin pouffa spontanément à cette vue.  
 
    -       Veuillez me suivre, je vous prie. 
 
    Prenant le pas, fredonnant à travers le couloir, le Träck scruta les hauts murs de pierres massives, décorés de trois immenses tableaux de paysages d’un côté et de trois portraits de l’autre, puis il contempla le plafond de voutes. À l’écoute de sa mélodie, le valet se retournait pour le dévisager avec embarras. Un simple regard fixe et un plissement des yeux le faisaient reprendre sa place. Il s’arrêtait devant une porte en noyer, dont la gravure représentait une imposante croix Tryscile, avec son long poteau empli de symboles anciens, et ses deux membres, beaucoup plus courts, entrecroisés de manière inclinée, tout près de son sommet. Ces protubérances arboraient en leurs extrémités une tête de renard, symbole des Moerlern, les maîtres des lieux. Le valet ouvrait. 
 
    -       Monsieur vous attend. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    Admirant les rideaux en velours rouge qui encadraient l’immense fenêtre, ses pas frappant le plancher, Alrin entra alors que le noble posait sa plume et se levait de derrière son bureau, porteur de deux chandeliers d’argent. Dans sa veste verte, brodée de noir, qui recouvrait en partie son ample chemise de soie blanche, aux poignets de dentelles, il s’approcha de son visiteur, tandis que la fermeture de la porte se faisait entendre.  
 
    -       Träck Maingalf. 
 
    -       Pardonnez cette attente, mais si le meurtre est rapide, le chemin reste long. 
 
    -       Je comprends. Dois-je en conclure que la tâche est effectuée ? 
 
    De son faciès impassible, Alrin le fixa un instant, avant de sortir de sa poche la queue de cheval, ainsi que la montre. Le quadragénaire s’en saisit puis jeta les cheveux sur la petite table de bois noir rougeâtre à ses côtés. Il admira plus amplement la montre avec satisfaction. 
 
    -       Un tracas de moins. 
 
    Aucunement soucieux de ses paroles, Alrin oscilla son regard de la montre au visage vieillissant, mais encore charmant, de son employeur, comme s’il attendait le moment opportun. 
 
    -       Puis-je la conserver ? demanda-t-il en se penchant vers le noble. 
 
    Celui-ci le dévisagea avec surprise, alors qu’Alrin garda ses yeux rouges, brillants de désir, rivés dans les siens. 
 
    -       Elle conte une berceuse, poursuivit-il en baissant la voix. 
 
    Le noble le scruta puis leva la tête avec charisme. Il la lui tendit.  
 
    -       Mais, je vous en prie. 
 
    Alrin la reprit en la serrant précautionneusement dans sa main, comme s’il eu peur d’un vol. 
 
    -       Merci beaucoup. 
 
    Il rangea son bien dans sa poche, tandis que le noble se retira vers son bureau, afin d’y saisir une bourse de tissu rouge. Revenant, il la posa dans la main d’Alrin qui le salua de la tête. 
 
    -       Un dû bien mérité, déclara Moerlern. 
 
    Inexpressif, Alrin se contenta d’attacher ses gains à sa ceinture noire, qui soutenait son pantalon ample assorti. Nullement offusqué, le nanti le contempla. 
 
    -       Il se dit en tous lieux que vous êtes un ivrogne. 
 
    Alrin figea ses yeux dans les siens.  
 
    -       Et il n’y a rien de plus vrai. Ainsi, comme une réputation s’entretient, permettez que je me retire. 
 
    Son interlocuteur en sourit. 
 
    -       Mais bien entendu. Ce que je ne voudrais pas, c’est que l’ivresse étant porteuse de relâchement, votre acte en vienne à être confié à quelques oreilles indiscrètes. Il y a les ententes sans nul secret et celles qui ne plairaient point à tout le monde. 
 
    Penchant la tête en avant, les yeux sous ses sourcils, Alrin le scruta d’un air d’agacement.  
 
    -       Ne vous souciez pas de cela. Il tapa sa tempe du bout de son doigt. J’ai en moi bien des petites sournoiseries. Si l’alcool est traitrise pour certains, il n’est qu'un fidèle compagnon pour moi. 
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    Alrin 
 
      
 
      
 
    Les murs n’étaient bâtis que de pierres fines et donnait à l’ensemble un aspect peu solide. Le lustre en fer ne consistait qu’en un cercle porteur de dix bougies, et les deux fenêtres, même de jour, n’inondaient pas l’endroit de lumière. Les quinze tables rondes, chacune cernée de quatre chaises, étaient quasi toutes occupées, et apportaient le vacarme des conversations et des rires.  
 
    Son modeste salaire s’affichait presque sur sa longue jupe beige recouverte de son tablier blanc sale, sa chemise ample et son vieux bustier rouge, alors que la serveuse, qui ne dépassait pas les vingt-deux ans, arpentait le lieu. Un visage aussi rond que joli, assez petite, les cheveux mi-longs et bruns, elle passait entre les jeunes hommes, les plus âgés, les rares femmes, et répondait aux sollicitations.  
 
    -       Onyris ! 
 
    Elle s’immobilisa et tourna sa sympathique bouille vers le tavernier quinquagénaire et guère mieux vêtu qu’elle. De son visage taciturne, à la bouche quasi disparue derrière sa moustache grise, il lui indiqua le lustre.  
 
    -       Tavernier, une mousse, éclata dans le fond. 
 
    -       Ça vient. 
 
    Tandis que le soir ne tombait qu’à peine, Onyris se retira jusqu’au mur du fond, tout près des portes en bois de la cave, dont l’escalier démontrait l’obscurité. Elle sortit son briquet de fer recourbé, et seulement deux coups sur son silex lui suffisaient pour embraser l’amadou positionné dessus. Elle plaça rapidement ce dernier sur une allumette de soufre. Un léger souffle déclenchait la flamme et il ne lui fallait pas plus de temps pour s’emparer de la perche, posée contre le mur, et y fixer la tige. Prenant soin de ne pas trop faire vaciller le feu bleuté, elle rejoignit le lustre et tourna autour, afin d’illuminer chacune des mèches.  
 
    Tandis que le tavernier posait la mousse commandée non loin de lui, avachi au comptoir, sur son haut tabouret, Alrin fit brutalement de même avec son verre sur le bois brut. D’un geste enivré et semblant aussi triste qu’agacé, il indiqua son métal vide au patron qui le dévisagea. 
 
    -       Non. 
 
    Alors qu’Onyris s’empara de la mousse et se retira, Alrin inclina la tête, les yeux sous ses sourcils froncés. De son doigt, il pointa son godet. 
 
    -       Je t’ai dit non, Alrin. 
 
    Le Träck soupira bruyamment. Bourru, le tavernier vint se plaça face à lui et posa ses mains bien à plat sur le bois. 
 
    -       Du vin, réclama une voix au bout du comptoir. 
 
    -       Ça vient, s’exclama-t-il avec fermeté. 
 
    Il fixa Alrin qui lui rendit la pareille. 
 
    -       Elle est là ? 
 
    Alrin ne broncha pas, déclencha les faibles acquiescements de son interlocuteur. 
 
    -       Si elle l’était, elle te dirait que j’ai raison et tu le sais. 
 
    Les yeux rivés sur son interlocuteur, Alrin monta son doigt jusqu’au visage de celui-ci. 
 
    -       Je t’aime bien Allun, mais continu comme ça, et j’irais voir ailleurs si les verres sont plus pleins. 
 
    -       Et bien fait comme ça te chante, mais tu n’auras rien de plus ce soir, acheva Allun en se retirant vers les trois tonneaux derrière lui. 
 
    -       Eh, cria Onyris. 
 
    Mâchoire crispée, Alrin se tourna puis se repositionna et observa la jeune femme contourner le comptoir. 
 
    -       Que t’a-t-il fait ? 
 
    Aussi vexée qu’agacée, elle le dévisagea. 
 
    -       Il m’a mis la main aux fesses, se gougea. 
 
    -       Hum, lança Alrin en hochant amplement, d’un air de s’en moquer. Remplis mon verre s’il te plait. 
 
    -       J’ai dit non, déclama Allun. 
 
    -       J’ai dit non, j’ai dit non, j’ai dit non, rétorqua son client en dodelinant de la tête, avant de le fixer d’un regard de menace. 
 
    Sa commande en main, le patron ne sourcilla pas.  
 
    Son duel perdu, Alrin se leva en soupirant profondément. Vacillant légèrement, il ouvrit sa bourse et en retira cinq pièces qu’il jeta sur le comptoir, comme s’il s’agissait d’un véritable effort.  
 
    -       Il est décidément temps de quitter ce nid de vermines. 
 
    Il dévisagea le tavernier, qui en parut amusé, puis s’éloigna.  
 
    Onyris et Allun se firent méfiants en le voyant s’égarer jusqu’à la seconde table, entourée de quatre clients. Du bout des doigts, il tapota l’épaule de l’homme à la main baladeuse qui se tourna.  Spontanément, Alrin le saisit par la tête et lui envoya un coup de genou dans la gorge, le faisant s’effondrer au sol. Alrin passa son regard sur chacun de ses amis estomaqués.  
 
    -       Messieurs.  
 
    Il se pencha lentement vers sa proie qui, à quatre pattes, toussait outrageusement en se tenant la gorge et levait les yeux sur lui. 
 
    -       Ne la touche plus jamais. 
 
    Au cœur du silence religieux, de sa botte, il le poussa pour le remettre à terre puis l’enjamba sous les yeux de tous. Visage énervé, il prit la direction de la sortie et pointa du doigt Allun qui acquiesça avec désinvolture, pas impressionné pour un sou. Alrin saisit la poignée et la tira avec virulence. 
 
    -       Merci, Träck Maingalf. 
 
    Regard mauvais sous les sourcils, Alrin tourna sa tête inclinée sur Onyris qui le fixait avec reconnaissance. Il lui adressa un bref signe d’au revoir et se retira en claquant la porte. Allun pouffa de rire en l’entendant crier. 
 
    -       Nid de vermines ! 
 
    Le pas parfois chancelant, Alrin affichait son faciès de colère en remontant la rue déserte. Il emprunta rapidement la première à sa gauche puis s’égara dans une venelle sombre, où quelques caisses trainaient au pied d’un immeuble aussi terne que l’endroit. Il stoppa son avancée à la vue d’un félin en errance et l’animal s'immobilisait à son tour pour le fixer de ses yeux jaunes. 
 
    Alrin se détendit à la vue de ce scoffa, à la fourrure marron qui brillait sous la lumière de ce début de nuit. L'animal tournait sa petite gueule et reprenait sa promenade, passant à côté du Träck qui le suivit du regard. Cet animal de compagnie pouvait s’avérer capable de grande violence et d’acharnement sur ceux qui touchaient à son maitre ; car s’il était dur à apprivoiser, ce qui justifiait qu’il n’était que compagnon de nobles, il se révélait très fidèle à la main qui le nourrissait, une fois que celle-ci avait gagné sa confiance. La bête disparue derrière la bâtisse, Alrin reprit l’enchaînement de ses pas.  
 
    Au terme de sa traversée, il s’égara sur la petite rue de Carveliner où se trouvait la boulangerie de Pol Nyer et le commerce du drapier Silën Sloten. Un bruit retentissait et Alrin se redressa instinctivement. Plus prudent, il scruta le long des immeubles en encorbellement, d’où rien ne bougeait. Il observa rapidement les fenêtres éclairées par les lueurs des chandelles, puis se focalisa sur un ivrogne qui jaillissait de la rue Ongelis en s’appuyant contre le mur.  
 
    De ses yeux embrumés, Alrin le vit descendre à sa croisée, les pas trainants et en ondulant son corps de toute son excessive alcoolémie. Alrin lui adressa un signe. 
 
    -       Bonne nuit, compagnon. 
 
    Interpellé dans sa pénible avancée, l’ivrogne se tourna vers lui et leva sa main au maximum, dans un geste de pantin maladroit. 
 
    -       À vous z’aussi, mo’zieur. 
 
    Alrin repartit dans sa marche puis se retourna brusquement à l’écoute d’un vacarme et d’un : 
 
    -       Ah mer-de ! 
 
    Il  découvrit l’ivrogne étalé au sol, tentant de se remettre difficilement sur pieds. 
 
    -       J’ai connu et compatis, mon bon. 
 
    -       Merzi. C’est gen-i mo’zieur, rétorqua l’ivrogne en prenant appui sur son genou. 
 
    Le Trâck le regarda se relever en chancelant amplement puis reprendre son chemin. 
 
    -       Que la uit vous zoi douce, mo’zieur, cria l’ivrogne en levant la main. 
 
    -       À toi aussi, compagnon, répliqua-t-il dans un signe franc. Il se retourna. Un bien brave homme. 
 
    De son pas moins vacillant que celui du compagnon, Alrin reprit sa route.  
 
    Il s’éloigna du centre et remonta la rue Deltrun, puis rallia celle de Mercland, qu’il arpenta jusqu’à son cœur. Il poussa son portillon de bois, coincé par la barrière des plus banales, et parcourut son allée de terre, sans un regard pour son terrain à l’herbe trop haute. D’une poche de son pantalon, il sortit sa longue clé puis ouvrit sa modeste maison de pierres, couverte de son toit de chaume.  
 
    Il referma puis retira son épée, sa veste, et les jeta sur la table de bois grisâtre, cernée de deux bancs. Il traversa les lieux pour rejoindre la courte étagère, aux supports enfoncés dans le mur, et y saisir avec entrain la bouteille de vin, posée à côté des verres et des assiettes métalliques empilées. 
 
    -       Nid de vermines. 
 
    -       Il avait raison. Ne crois-tu pas avoir assez bu ? 
 
    Ses traits s’apaisaient en un instant et il se retourna devant la belle qui s’arrêta tout près de lui. 
 
    -       Zylis. 
 
    Il ne rata pas un mouvement du doux sourire qui se dessinait sur le visage romantique. 
 
    -       Que faisais-tu ? Je t’attendais.  
 
    -       J’entretenais ma réputation. Pourquoi n’es-tu pas venu ? 
 
    -       Je voulais être seul avec toi.  
 
    Il s’éloigna et se laissa choir sur le bord de son modeste lit, au matelas de paille. 
 
    -        Pendant que moi je me désespérais. De ses yeux de détresse, il la regarda venir s’agenouiller devant lui. C’est quand je suis amplement ivre que tu restes le plus. 
 
    Elle le dévisagea en lui caressant tendrement la joue. 
 
    -       Parce que l’alcool se mêle à ta folie. 
 
    Sourire amusé, il avança son visage vers le sien en la fixant de ses yeux rouges écarquillés. 
 
    -       Je sais. 
 
    Alors qu’il se recula, ses traits se faisaient profondément tristes et ses yeux s’humidifiaient fortement. Il tendit lentement la main et la laissa glisser le long des fins cheveux blonds. Zylis observa une larme perler et s’écouler sur sa joue. 
 
    -       Ne pleure pas. 
 
    La dévisageant, il s’avança et tomba à genoux face à elle.  
 
    Au milieu de ces pierres ternes, meublées que de l’essentiel, il se blottit contre elle et la serra, comme un enfant enlace sa mère. 
 
    -       Cela m’arrive parfois. 
 
    Elle ferma les yeux, posa une main sur son dos et l’autre sur sa nuque. 
 
    -       Ce n’est rien, dit-elle de sa plus apaisante voix. 
 
    Alrin pinça ses lèvres, alors que quelques larmes s’écoulaient encore, et que quelques sanglots l’étreignaient. Doucement, il se calma puis se redressa en lui souriant. Elle lui prit le visage dans ses paumes et le vit cligner lentement ses yeux ivres. 
 
    -       Tu devrais aller dormir. 
 
    -       Tu viens juste d’arriver. Je n’ai nulle besoin de sommeil. 
 
    Zylis se pencha et appuya son front contre le sien. 
 
    -       Tu as encore bien des tâches à accomplir et dois te reposer. 
 
    Le regard d’Alrin devenait plus déterminé et son sourire malsain. Il se releva lentement. 
 
    -       Je vais dormir. Mais seulement si tu te couches auprès de moi. 
 
    -       Évidemment. 
 
    Abdiquant, Alrin retira sa chemise qu’il posa sur le montant du lit puis s’assit sur le matelas et retira ses bottes.  
 
    Las, il se laissa tomber et s’allongea. Il se tourna vers Zylis, couchée tout près de lui, et contempla soigneusement chaque parcelle de son visage.  
 
    -       Prends la montre, mon amour. 
 
    Le faciès d’Alrin se durcissait. 
 
    -       Prends-la. 
 
    À contrecœur, le Träck se tourna et s’empara de la montre de sa victime, au pied du lit. Il se recoucha face à Zylis, tira le coussin, y plaça la montre et posa son oreille dessus en fixant son amour avec tristesse. Les Tictac s’enchainant, son visage se détendait à mesure que ses clignements de paupières se faisaient plus lents et réguliers. Il se mit à fredonner doucement. Il porta tendrement sa main sur la taille de sa Zylis et la serra contre lui, alors que sa mélodie faiblissait déjà.  Seul dans son lit, il s’endormit.  
 
    


 
   
  
 

 2 
 
    La quête 
 
      
 
      
 
    Le soleil brillait par les fenêtres aux volets ouverts, alors qu’Alrin se réveilla douloureusement. Il s’assit sur le rebord de son lit et s’accouda sur ses genoux. Se passant une main lourde le long du visage, il en profita pour se frotter les yeux. Il regarda la rue au-dehors puis laissa tomber son front dans sa paume. « Tu as encore bien des tâches à accomplir ». À ce souvenir, ses paupières se rouvraient. Ses traits se durcissaient et il se leva en s’appuyant sur ses cuisses.  
 
    Le regard fixe, il enfila ses bottes puis empoigna sa chemise qu’il passa avec détermination. Il rejoignit la table, sur laquelle, à l’aide du long couteau posé à côté, il coupa une tranche de la miche de pain. Il mangea en contemplant l’extérieur, sans sembler le voir vraiment, puis se tourna brusquement. Il saisit son manteau qu’il passa avec empressement, en rabattit les pans, en accrocha la boucle métallique sur son ventre puis chaque attache sur son torse. Il s’empara de son épée, en fixa la ceinture à sa taille, puis sortit d’un pas volontaire.   
 
    D’un pas déterminé, il contourna sa maison et rejoignit sa petite écurie en vieilles planches, dont il tira la porte grinçante. Il retira la selle qui reposait sur son support de bois et la plaça sur son cheval, entièrement marron et à la crinière noire et mesurée. La sangle serrée, Alrin s’empara du harnais qui pendait à un crochet fixé au mur. Avec savoir-faire, il en munit l’animal dont il tapota le cou avant de le sortir et de le conduire jusqu’au portillon, qu’il tira et claqua derrière lui. Deux habitants remontaient la rue et les cris des enfants qui jouaient au loin retentissaient, tandis que le Träck se hissa en selle et partit au trot.  
 
    Alrin enchaîna les nombreuses rues puis passa la place Vulrin, la plus ancienne de la ville, avec sa fontaine de pierre en forme de tête de dragon. Il rallia et franchit la porte nord-ouest de la ville. Face au paysage verdoyant qui s’étendait à perte de vue, il s’élança au galop, à l’assaut de l’unique route de terre de l’endroit, et ne tarda pas à percevoir le modeste village de Bodern, vers lequel il se dirigea.  
 
    Pas plus d’une trentaine de maisons composaient la contrée. Toutes cernées de leur petit bout de terre, qui couvait bien souvent un potager nourrissant, elles donnaient un bel aspect au lieu. Elles étaient juste assez écartées pour laisser la place au chemin qui permettait de les rejoindre, comme si elles désiraient qu’on vienne les visiter. Approchant en ralentissant au trot, Alrin vit surtout la croix Tryscile en pierre, dressée au bout de la rue, sur le modeste morceau de verdure qui formait l'enchevêtrement avec celle qui s’enchaînait. Deux femmes cessaient leur discussion et regardaient ce Träck avec intimidation en le croisant. Sa fourche de bois sur l’épaule, bien moins inquiet, un paysan le dévisageait, quant à lui, sans la moindre peur. Mais l’unique sourire qu’Alrin accorda était adressé à une petite fille vêtue d’une pauvre robe. Elle serrait sa poupée de chiffon contre sa poitrine en le suivant des yeux, figée au pied de la barrière de sa demeure.  
 
    Le Träck enchaîna sur la seconde route, qu’il arpenta jusqu’à rejoindre une chaumière, quasiment à l’extrémité de la contrée. Là, il tira ses rênes, descendit de sa monture, et se hâta de venir taper à la porte de bois, grandement usée par les saisons successives. Les pas approchaient et un homme au visage rude ouvrait dans le grincement des gonds. Ses cheveux en batailles, sa barbe de peu d’entretien, dans sa chemise et son gilet de quelques accrocs, il n’affichait qu’une franche inquiétude à la vue du visiteur. Alrin le poussa à l’épaule, entra et referma. Si la conversation ne se faisait pas entendre, quelques sons de bagarre s'évadaient des murs. Des bruits de grincements de pieds de table, violemment heurtée, de meubles chutant, de cris de douleur, se propageaient jusqu’au chemin de terre qui s’évadait à travers la plaine, dont l’élan n’était brisé que par la massive montagne d’Algrone, à de nombreux glines de là.  
 
    Alrin tira la porte et sortit en refermant. De son visage sans émotion, il s’immobilisa et s’essuya une tâche sur le pan de sa veste. Il scruta un homme qui le dévisageait d’un air craintif avant de rentrer dans son atelier, mitoyen à sa maison, ultime bâtisse du village. Le Träck rejoignit son cheval et, regard morne, le lança au pas, avant de se mettre à fredonner en se perdant dans ses pensées. 
 
    Le soleil atteignait son emplacement de milieu de matinée quand Alrin rallia la ville. La place des Halles était remplie d’un brouhaha assourdissant, tant le monde s’y était donné rendez-vous. Devant la fourmilière, le Träck grimaça avant de se résoudre à mettre pied à terre et à poursuivre par la marche.  
 
    Les habitations et commerces ne se trouvant pas à moins de deux cents lines autour d’elle, la somptueuse construction régnait en maîtresse absolue sur l’endroit. Son faîtage cumulait à dix lines de haut et de lui s’écoulait cette incroyable toiture de tuiles de bois recouverte de vrok, cet enduit d’un noir profond qui la protégeait autant qu’il la rendait majestueuse. À la suite de la petite avancée qui faisait office d’entrée, cette étendue brune s’étalait sur pas moins de cinquante lines de long et vingt de large. Cette amplitude faisait de cette construction une des plus grandes du royaume d’Hance, dans son genre. Elle avait réclamé l’embauche de l’architecte Grer Hobstin, rien de moins, et de cent ouvriers. Quinze poutres de soutien traversaient sa largeur, à intervalles réguliers, et encore bien plus de poteaux maintenaient l’ensemble. Tout du long des côtés, les colonnes s’appuyaient sur de beaux murets en pierres blanches qui venaient magnifiquement trancher avec le noir de vrok.  
 
    Sous cette colossale bâtisse, les habitants allaient et venaient, leurs paniers d’osier à la main. Les rencontres et discussions ne cessaient de se faire et se défaire, les rires d’éclater par moment et les voix de retentir au milieu des étalages qui recouvraient la totalité de chacun des côtés de la Halle. 
 
    -       Admirez ces tissus. Directement importés de Lustrander. 
 
    -       Venez acquérir mes légumes, tous frais cueillis. 
 
    Les clients se croisaient, se tournaient parfois pour se frayer un passage, mais ils ne remplissaient pas seulement la Halle. Ils en faisaient quasiment autant avec la place où les échanges amicaux régnaient, mais pas qu’eux.  
 
    Au loin, Stiu, un Träck, se mit spontanément en travers du chemin d’un chapardeur de dix ans coursé par sa victime, tandis qu’Alrin, ses rênes en main, remonta sans se soucier de quoi que ce soit. Son morne regard s’illuminait un peu à la vue d’un homme blond et mince, joliment vêtu d’un ensemble marron, et dont la veste était cintrée à la taille. Celui-ci s’extirpait et s’éloignait de la Halle, quand Alrin accéléra le pas en passant entre les habitants. 
 
    -       Garris ! 
 
    L’homme s’arrêta en se retournant et sourit à sa vue. Alrin le rejoignit et l’enlaça. 
 
    -       Comment va mon petit frère ? 
 
    -       Bien, et toi ? 
 
    -       Pareil, répondit-il dans un haussement d’épaules. 
 
    Il contempla la jolie petite blonde qui le dévisageait de ses grands yeux verts en tenant la main de son père. Il la saisit et la souleva. 
 
    -       Alors Miaèle, tu ne m’embrasses plus ? 
 
    -       Si. 
 
    Elle lui fit une bise sur la joue. 
 
    -       Tu piques toujours avec ta barbe. 
 
    Alrin lâcha un fort rire et la reposa en se tournant vers son frère. 
 
    -       Ta femme n’est pas là ? 
 
    Garris lui montra les étalages d’un bras tendu. 
 
    -       Elle achète les légumes, mais j’en avais assez de me faire bousculer avec la petite. 
 
    -       Je ne suis pas petite. 
 
    Garris la vit lui retirer sa main d’un air de rancœur, tandis que son aîné sourit en admirant le caractère. 
 
    -       Sinon, tu as des nouvelles de nos chers parents ? 
 
    -       Non. Père se porte bien. En dehors de cela… Tu sais, je n’y vais guère souvent, peu désireux que je sois d’exposer Miaèle au jugement de mère. 
 
    -       Qui pourrait t’en blâmer ? 
 
    Tous les deux se dévisagèrent avec compréhension et Garris devint soucieux en observant sa fille s’exiler. 
 
    -       Ne t’éloigne pas. Ne t’éloigne pas, Miaèle, appuya-t-il. 
 
    -       Oui, père. 
 
    La cloche de la cathédrale retentissait au loin pour signaler les dix heures, alors qu’Alrin l’écouta avec attention. 
 
    -       Tu es pressé, mon frère ? 
 
    -       Je dois retrouver un ami. 
 
    -       Pour le travail ? 
 
    -       Effectivement. 
 
    Surveillant son enfant du coin de l’œil, Garris s’emporta en la voyant rejoindre un scoffa, qui marchait auprès de son maître fort noblement vêtu de sa veste bleue, brodée de noir, et de ses bas blancs, qui tranchaient sous son pantalon noir. 
 
    -       Miaèle ! Viens ici.  
 
    Alrin observa la bête tendre le museau vers la petite qui se tourna et revint en courant. 
 
    -       Je voulais juste caresser le scoffa. 
 
    -       Non !  
 
    -       Ton père ne les a jamais aimés. Il en a peur. Ils sont comme moi : dangereux.  
 
    -       Tu n’es pas méchant, mon oncle.  
 
    De sa tête inclinée, Alrin afficha un visage sérieux. 
 
    -       Ça dépend avec qui.  
 
    Garris le contempla sans jugement, mais avec compassion. Alrin le prit dans ses bras. 
 
    -       Je dois y aller. Il le dévisagea. Je viendrais te voir, bientôt. Nous parlerons davantage. 
 
    -       Avec plaisir, mon frère. 
 
    Il se pencha vers sa nièce et la fixa de son regard étrange, sous les sourcils.  
 
    -       Tiens-toi loin des scoffas. 
 
    Grimaçant fortement, il grogna comme un félin, et déclencha le rire de la petite. Il saisit les rênes de son cheval et les contourna. 
 
    -       Transmets mes hommages à Delen. 
 
    -       Compte sur moi. 
 
    Pas mécontent de quitter le vacarme, Alrin s’égara dans la première rue à l’est, puis bifurqua à gauche, dans celle de Trahen.  
 
    Puisée dans la Verun, cinq glines au nord-ouest de la ville, de l’eau s’écoulait en permanence par le bec de la fontaine en pierre, à buste d’homme et tête de corbeau, héritage des temps païen. Dans cette rue pavée, cernée de maisons en pan de bois, sur sa selle, Alrin remonta au pas. Il s’arrêta tout près de l’eau et rejoignit la taverne à la terrasse de laquelle un grand et imposant trentenaire, aux longs cheveux noirs, se leva. Il faisait penser à un brigand inquiétant, par sa tenue de modestes gens et sa figure de mauvaise âme, à la joue balafrée. Alrin empoigna sa main avec poigne. 
 
    -       Callum. 
 
    -       Comment vas-tu ? 
 
    -       Peu importe. Quelles nouvelles ? 
 
    Son ami se rasseyant, Alrin en fit autant à ses côtés. 
 
    -       Le Clèr te réclame depuis hier. 
 
    Le Träck baissa son regard en coin, dans un terne hochement de tête et Callum en rit légèrement. 
 
    -       C’est cela que j’aime chez toi. Tu fais respecter l’ordre, mais ne te couche pas aveuglément devant ta hiérarchie. 
 
    Alrin ne montra aucun signe d’intéressement à ce propos et se contenta de le fixer de ses yeux ternes. 
 
    -       Dis-moi plutôt ce que je veux savoir. 
 
    Le visage de Callum se fermait dans une moue défaitiste. 
 
    -       Je n’ai rien à t'apprendre. Je questionne, mais n’obtiens rien de nouveau. C’est un secret bien gardé. Et toi ? As-tu déniché quelques informations ? 
 
    Alrin secoua la tête. Mine renfrognée, il se releva et lui serra la main.  
 
    -       En tant qu’assistant, dis au Clèr que je passerais cet après-midi et que je viens juste de rentrer. 
 
    -       Comme d’habitude, en rit Callum. 
 
    -       Hum. Et, en tant qu’ami, continue de questionner. 
 
    -       Bien sûr. Ne tarde pas à voir le Clèr, car son messager à bien préciser que c’était urgent. 
 
    -       Oui, oui, s’exclama Alrin en s'éloignant. 
 
    Il rejoignit son cheval qui se désaltérait dans le bassin païen, sculpté de corbeaux volants au-dessus d’un mage cerné de monstres démoniaques. 
 
    De retour à sa demeure, Alrin referma sa porte, retira son épée qu’il jeta sur la table, puis ouvrit sa veste. Il partit vers l’étagère sur laquelle il saisit une bouteille de vin et un verre. Revenant, il tira le liège, remplit son godet et plaça son alcool et le bouchon sur la table. Buvant, il s’empara du chaudron suspendu dans la cheminée et le posa à côté de son fourreau. Avec peu d’entrain, il s’exila dans un coin, afin de retirer quelques légumes entamés de son garde-manger. Il arracha les dernières feuilles de son chou, puis trancha son poireau et une patate en laissant tout tomber dans l’acier. Il souleva son seau de bois à ses pieds et versa un peu d’eau sur sa nourriture avant de remettre le chaudron en place. Il enfourna un peu de paille, des petites buches et des brindilles, et il ne lui fallait que peu de temps pour faire chauffer sa soupe.  
 
    Débarrassé de la tâche, il reprit aussitôt son verre et but à nouveau en s’installant à la table. Il se saisit de son encrier en terre cuite et de sa plume, sous laquelle le plateau arborait une tache noirâtre, à l’extrémité murale. De la poche intérieure de sa veste, il sortit un papier usé et le déplia. Sur ce document, aux pliures plus que marquées, il analysa les écrits : 
 
    Enfui à l’Est (Sunkasten ?) 
 
    Recherche Sunkasten : parti il y a 2 mois selon Callum.  
 
    Renseignement Callum : Ragann renseigné sur mes intentions.  
 
    Fuite à l’ouest. 
 
    Possibilité village de Craenoben. 
 
    Renseignement Callum : Ragann armé, selon sa relation Sune. 
 
    Craenoben : néant. 
 
    Renseignement Loenis :  
 
    Il retira le capot de son encrier, y trempa sa plume puis ajouta :  
 
    Refus de parler - mis à mort. 
 
    Il referma son pot, le remis en place puis repositionna sa plume au-dessus de la tâche. Il poussa son papier puis entrecroisa ses bras à plat et posa son menton dessus. Son esprit ne tardait pas à vagabonder et il commença à fredonner puis se bercer, la mine triste. Sa soupe fumait.  
 
    Alrin revint doucement à lui puis se redressa. Il se leva et alla superviser la cuisson. Il partit se chercher un couvert sur l’étagère, puis vint verser sa soupe dans le récipient. Chaudron sur la table, il s’installa en face, tira l’assiette jusqu’à lui, puis entama son repas avant de remplir son verre de vin. Son regard se perdait à nouveau, alors qu’il porta sa cuillère à sa bouche.  
 
    Le soleil étincelait au début de l’après-midi, tandis que, sur son cheval, Alrin remonta jusqu’à la Clèria. Cette bâtisse rectangulaire, à un étage, inspirait l’importance avec ses tours carrés plus hautes et légèrement en avant de la façade. Au-devant de leurs toits arrondis, quatre statues ressemblaient à des dieux gardiens. Le bâtiment central ne demeurait pas en reste avec sa grande porte, qui paraissait bien menue au milieu des huit fenêtres qui la cernaient de toutes parts. Si deux statues armées de lance se dressaient fièrement sur le rebord du toit, deux autres, plus infimes, semblaient désireuses de protéger le lieu, au centre de la façade. Alrin attacha son cheval à la barrière en pierre placée à cet effet, puis s’en alla grimper les huit marches en pyramide.  
 
    Sans envie, il franchit l’imposante porte et traversa le hall, sans un regard pour les magnifiques bustes blancs, soigneusement exposés sur leur colonne, ni pour la colossale fresque de Trylos qui ornait le plafond. Sans plus d’attention, il remonta le couloir peint d’un rouge flamboyant et carrelé de bleu pâle, puis rallia un bureau qu’il n’observa pas davantage. Il fixa le vieux secrétaire aux cheveux grisonnants et attachés en queue de cheval, assis derrière son bureau, dans sa tenue proche de celle des valets. Celui-ci se redressa en le voyant. 
 
    -       Parait-il que sa grandeur me réclame. 
 
    -       En effet. Il baissa la voix. Je tiens à vous prévenir qu’il vous attendait plus tôt et en est fort agacé. Il regarda Alrin acquiescer d’un air moqueur. Je vais l'avertir de votre arrivée. 
 
    -       Hum. 
 
    Le secrétaire se retira alors que le Träck resta figé et contempla le plancher rutilant. Seul le retour de son interlocuteur lui faisait remonter le nez.  
 
    -       Je vous en prie. 
 
    Alrin prit une forte respiration et s’avança.  
 
    Le secrétaire referma derrière le Träck, alors que celui-ci riva son regard sur le Clèr, qui se tenait avachit sur sa chaise au dossier en bois sculpté et dont le centre était recouvert de velours rouge. Si une statue avec une corde dans une main et une épée dans l’autre ornait l’angle de la pièce, la véritable richesse demeurait surtout dans ses murs beiges au centre creusé, tel un cadre dans lequel une peinture démontrait les fonctions du maître des lieux. Derrière le Clèr, se trouvait une nouvelle représentation de la justice, avec un condamné qui s’apprêtait à subir la décapitation et, en dessous, les démons de l’enfer qui attendaient leur dû. La seconde symbolisait la protection, avec un gardien qui tenait sa lance et couvait, tel un sage, le peuple de sa main. La troisième, sur le mur de l’entrée, démontrait la prospérité, avec un Clèr distribuant eau et nourriture aux habitants.  
 
    Alrin s’avança et s’arrêta devant le bureau, derrière lequel son supérieur était vêtu d’une veste bleue ciel, aux boutons noirs, de laquelle les dentelles de sa chemise crème dépassaient des manches. Sur cette dernière s'écoulait jusqu'à son ventre l'épais collier de sa fonction, achevé par un médaillon qui arborait les armoiries de la ville : un bouclier sur lequel étaient gravés une croix Triscyle, un chevalier et un Dhrax, félin redoutable aux imposants crocs acérés. Le Clèr, trente-neuf ans, longs cheveux bruns et lisses, la barbe et la moustache entretenues, dévisageait son Träck avec animosité. 
 
    -       Vous daignez enfin vous montrer. 
 
    Ses yeux rouges rivés sur lui, Alrin ne bougea pas d’un cil, alors qu’un silence parcourait la vaste pièce. Le Clèr lâcha un ricanement dédaigneux. 
 
    -       Je n’ai jamais compris pourquoi les gens vous respectaient tant. Il observa le regard d’Alrin se baisser. Vous n’êtes qu’un fou qui mériterait qu’on le ramène à l’asile. Si certains de nos plus nobles habitants ne vous tenaient pas en si haute estime, sachez que je me serais chargé de votre sort depuis longtemps. Vous croupiriez dans votre cellule, au milieu de vos équivalents. 
 
    Si la tête s’était légèrement inclinée, au centre du visage impassible, les iris rouges n’avaient pas bougé. 
 
    -       Vous m’écoutez quand je vous parle ? s’emporta le Clèr en se redressant spontanément. 
 
    Lentement, les yeux absents se relevèrent et redevinrent enfin lucides. 
 
    -       Savez-vous pourquoi je vous confis tant de missions ? Parce que j’attends votre erreur. 
 
    Alrin n’afficha qu’une moue désuète. 
 
    -       Tant que je suis payé. 
 
    Les regards se défiaient de nouveau, au cœur d’un nouveau silence pesant. 
 
    -       Comptez-vous m’en confier une nouvelle ou puis-je me retirer ?  
 
    Prenant sur lui, le Clèr s’adossa à son fauteuil. 
 
    -       Le prisonnier Gollern s’est évadé il y a deux jours de cela. Il a franchi le rempart ouest, alors retrouvez et ramenez ce vaurien à son jugement. Je n’ai nul besoin de vous rappeler ses crimes. Mettez-vous en chasse dès à présent. 
 
    Alrin se retourna et se retira d’un pas volontaire.  
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 3 
 
    La traque 
 
      
 
      
 
    À la Tryesse, sa voix portée par la résonnance de la majestueuse cathédrale, devant l’autel, le Tryl déclamait son sermon de feu. Au cœur de ses colonnes de trente-six lines de haut, de ses murs sur lesquels pas une partie ne demeurait sans symboles trysciles ou une fresque, éclairé par la lumière fade qui traversait les longs vitraux, le quinquagénaire agitait ses mains avec virulence. 
 
    -       D'abord nous avons l’amour poignardé et ravagé, puis les valeurs, la spiritualité, la pureté liquidées. Par conséquent, pour sauver les âmes, les fervents et l'innocence des enfants, tout ce qu'il y a de plus noble au royaume d’Hance, nous ne pouvons plus le nier : tous ceux qui vénèrent notre Dieu et l'honorent, tous ceux qui mettent les principes avant le bien-être et la vie elle-même au-dessus du plaisir, doivent se réunir dans une grande armée, pour tuer les démons ignorants. 
 
    Nantis au plus près, modestes dans le fond, telle une hiérarchie acquise sans loi, le long des conséquentes rangées de bancs, les faciès étaient concentrés sur les propos habités qui traversaient l’immense maison divine.  
 
    Que ce soit le clan des Royenn, au premier rang sur la rangée de gauche, ou celui des Dowstend, sur le premier rang opposé, tous fixaient le Tryl. Sa longue soutane noire, qui arborait une croix tryscile brodée d’or, ainsi que ses tatouages d’écrits religieux, sur toute la moitié droite de son visage, lui donnaient une allure captivante, agitée par sa foi et sa détermination inébranlable. 
 
    -       Pour les tuer non par plaisir, mais pour sauver le monde. Pour exterminer les bons comme les mauvais, les jeunes comme les vieux. Pour éradiquer ceux qui montrent de la gentillesse, mais pêchent chaque jour en se complaisant dans les jouissances démoniaques. Ceux qui crucifient les commandements pour savourer alcool et chair. Les anéantir de peur que la civilisation entière ne soit elle-même assassinée. N’oubliez pas une seule de mes paroles, de crainte que votre salut ne vacille sous les coups de la faiblesse. Il contempla ses fidèles. Allez en paix, retrouvez votre labeur et pratiquez vos prières salvatrices et protectrices des assauts du malin. 
 
    Les ouailles se levaient  en se signant de la croix tryscile, puis prenaient le chemin des hautes portes que les premiers tiraient. Au côté de sa femme Clisède, longiligne rousse, le père Royenn, Glenan, devançait Rud, son ainé, beau garçon, aux courts cheveux châtains. Derrière eux, son cadet, Ragen, au visage allongé agrémenté d'étincelants yeux bleus, se tenait aux côtés de son épouse, Boédise, au charme ravageur. Tous ne tardaient pas à se retrouver tout près des Dowstend, avec Royiss, le patriarche à la barbiche blanche, et Stens, qui arborait son regard haineux habituel, à côté de sa sage moitié Anasine, dont les longs cheveux châtains descendaient jusqu’à sa fine taille. Kus, l’ainé, se tenait derrière, accompagné de son constant air calculateur. Si ce dernier afficha un sourire doux, amplement rendu, à la vue du visage rond et aux courts cheveux bruns du Träck Stiu, les autres n’avaient pas besoin de mots, tant leurs faciès dégageaient l’animosité que les clans se vouaient depuis tant de générations. Peu désireux de se mêler de cela, Stiu sortit au-devant des familles, alors que celles-ci, côte à côte, se lançaient un ultime regard de haine avant de se retirer chacune de leur côté, à la suite de leur chef respectif. 
 
    Sa besace verte en travers du torse, sa couverture roulée et attachée à sa selle, Alrin stoppa son cheval au-devant d’une vaste plaine fortement vallonnée, dans laquelle des grottes s’étaient naturellement creusées. Sa mine était usée, alors que des cernes commençaient à se dessiner sous ses yeux.  
 
    Ces huit derniers jours avaient été rudes et il n’avait eu que peu de repos. Il était à présent loin de sa ville et la traque lui avait donné du fil à retordre. Ne pourchassant pas celui qu’il désirait, il estimait avoir mieux à faire que de jouer aux Dhrax et à la biche avec un malade de violeur. Peut-être était-ce cela qui lui avait causé des sauts de concentration plus importants qu’à l’accoutumer. Ce qui restait sûr, c’était que ce fait l’avait retardé. De plus, le temps avait changé dès le second jour. Il était devenu pluvieux trois journées durant et cela aussi avait rendu son travail plus ardu. La chasse s’était éternisée et exilée sur des terrains désertés, et il avait dû gérer la tension des nuits lors desquelles chaque bruit se faisait menaçant.  
 
    Il pouvait arriver que des brigands repèrent un cavalier en train de s’éloigner vers ces terres et se mettent en tête de venir l’attaquer à l'abri des regards. Mais il y avait surtout les animaux, friands des territoires négligés par l’homme, qui pouvaient rodés dans ces contrées.  
 
    Toutes ces nuits faites d’endormissements et de réveils successifs l’avaient fatigué. Ses soirées n’avaient guère été mieux, alors qu’il avait dû gérer son problème d’alcool, afin d’être prêt pour sa tâche dès l’aurore. Il n’avait que peu vu Zylis également, et cela l’avait énervé encore davantage. Tous ces faits mêlés l’avaient conduit à régulièrement perdre la trace de sa proie et il avait dû user de son expérience pour constamment reprendre le fil de sa traque.  
 
    Les évadés utilisaient toujours les mêmes principes. Ils ne désiraient que fuir et ne cherchaient jamais à piéger le Träck lancé à leur trousse, ce qui aurait réclamé bien trop de temps. Pour cela, ils s’appuyaient exclusivement sur ces réflexions : où puis-je aller ? Quels lieux sont les plus appropriés et pas trop éloignés ? Qui pourrait m’aider ? Alrin se basait donc sur ces mêmes interrogations, ainsi que sur la connaissance qu’il pouvait avoir de sa proie et de son réseau. Son énorme avantage était que si les évadés en étaient, dans quatre-vingts pour cent des cas, à leur première traque, lui en était loin. S’il n’avait que trente-deux ans, il en avait déjà quatorze de service, si l’on comptait son année de coupure forcée.  
 
    Depuis huit jours, il avait effectué ses déductions et cherché, dès que le terrain s’y était prêté, les signes de sa proie. Et il en avait trouvé : des restes de nourriture, des excréments derrière un fourré, l’éraflure d’une pointe de chaussure sur la mousse d’un tronc au sol. Sur une longue partie de terre, la pluie l’ayant aidé sur ce fait, il avait repéré des empreintes de pas et la distance entre celles-ci lui avait indiqué que le violeur ne faisait plus que de courtes enjambées. S’il n’était pas encore épuisé, il était lui aussi fatigué.  
 
    Au-devant de la plaine de Sutuny et de ses jolis vallons entièrement recouverts de verdures, Alrin scruta les artères naturelles. Il n’avait plus envie de jouer à cache-cache, d’observer la moindre trace, et sauta de son cheval en sachant parfaitement que sa quête s’achevait ici. Il se plaça bien en face des quatre grottes éparpillées sur deux versants et se mit à crier. 
 
    -       Ça fait huit jours que je te traque. Tu n’es pas très difficile à dénicher. Montre-toi. Ne m’oblige pas à venir. 
 
    Dans l’attente, il prit une profonde respiration. 
 
    -       Je me suis bien amusé, mais veux rentrer à présent. 
 
    Il observa les entrées et grimaça d’énervement. 
 
    -       Gollern ! Si je viens, je vais te frapper jusqu’à voir ton sang. 
 
    Seule une petite minute suffisait pour que l’évadé, dans sa tenue grise, apparaisse à la seconde grotte, avec la lenteur de la crainte. La main posée sur le rebord, il s’immobilisait à l’entrée de sa cachette. 
 
    -       Pourquoi t’ont-ils envoyé, toi ?  
 
    Grimaçant de rage, Alrin dodelina la tête, comme un fou. 
 
    -       Ne m’agace pas, avec tes questions. Je veux rentrer chez moi, hurla-t-il. 
 
    Voyant le prisonnier s’avancer timidement, il s’empara de sa corde, fixer sur l’avant de sa selle, et s’approcha avec détermination. Il lui attacha les poignets et fixa l’autre bout du lien de trois lines au pommeau de son siège. Il se mit en route en tirant son trophée derrière lui.  
 
    Allant au plus direct, leur trajet de retour leur prenait un peu moins de trois jours. Des journées de peu de mots, en dehors des chansons du Träck et de quelques discussions entre Zylis et ce dernier, sous les yeux critiques du violeur. Les pieds de Gollern trainaient d’épuisement au moment où ils franchissaient les portes de la ville.  
 
    Au milieu des passants et de quelques charrettes remplis de pailles, de caisses ou de tonneaux, Alrin remonta les rues, dans le vacarme habituel. À l’approche de la Clèria, son prisonnier attirait bien des regards derrière lui, tandis que lui se tourna vers un rassemblement conséquent, à quelques dizaines de lines de la bâtisse.  
 
    Sur un échafaud des plus basiques, le massif bourreau cagoulé levait sa lourde hache au-dessus du condamné qui se trouvait agenouillé, mains ficelées dans le dos et cou appuyé sur le billot de chêne. Alrin le connaissait bien ce billot. Il en appréciait le contour extrêmement lisse et sa couleur marron clair, qui brillait par endroit les jours de grand soleil. Au niveau du décochement arrondi qui accueillait les mentons des mis à mort, le bois avait pris un aspect noirâtre à force d’absorber le sang. Le devant, qui ne se nourrissait que des coulées d’hémoglobine de moins en moins prononcées, avait mué en un dégradé qui avait hypnotisé Alrin plus d’une fois lors des exécutions.  
 
    Poursuivant son avancée au pas, au moment où le bourreau abattait son arme de toute sa puissance et que la tête roulait sur les planches, sous les hurlements enthousiastes, le Träck se tourna vers son prisonnier. 
 
    -       Te rends-tu compte de ta chance ? Tu vois l’avenir. 
 
    La bouche ouverte, les cernes creusés par la fatigue, Gollern se contenta de le dévisager un instant avant de se concentrer sur une femme de cinquante ans, dont une dent manquait sur le devant. Elle le pointait du doigt avec haine. 
 
    -       T’es le suivant. Gredin ! 
 
    -       Ça m’émeut toujours l’amour de son prochain, lâcha Alrin.  
 
    Il observa son prisonnier, dans de légers hochements de tête, mais là encore, Gollern n’afficha qu’une mine affligée et baissa les yeux en se noyant dans ses obscures pensées.  
 
    Dans la cour, Alrin descendit de sa selle et attacha son cheval. Il détacha la corde et tira sa victime jusque dans la bâtisse et le bureau du secrétaire qui partit prévenir le Clèr. Ralliant le bureau, Alrin ne tarda pas à frapper de son tibia l’arrière des genoux du violeur qui s’affaissa. 
 
    -       Voilà votre homme. 
 
    -       Bon travail. 
 
    -       Sans erreur. 
 
    Le Clèr le fixa en duel à ces mots. Se contrôlant, il s’adossa paisiblement à son siège et dévisagea le prisonnier face à lui. 
 
    -       Son procès étant dans deux jours, a-t-il fait de nouvelles victimes ? 
 
    Alrin riva un regard menaçant sur Gollern qui le soutint. 
 
    -       Je n’ai agressé personne, se défendit-il. 
 
    Le Träck se tourna vers le Clèr. 
 
    -       Remettez-le aux gardes. Mon secrétaire va vous donner votre prime. 
 
    Alrin se retourna et tira Gollern qui, en train de se relever, chuta sous le coup. Le Träck tirant de nouveau, il se hâta de se dresser sur ses pieds pour le suivre hors de la pièce.  
 
    Casques brillant sur la tête, deux gardes, vêtus d'épaulières métalliques rutilantes sur leurs tenues entièrement de cuir marron, patientaient dans le bureau du secrétaire, tandis qu’Alrin s’approcha afin de leur transmettre son prisonnier dont il retira sa corde. Un garde saisissait Gollern avec fermeté par le bras, tandis que le second lui enserrait les poignets avec d'épaisses et larges menottes rouillées par endroit. Les claquements de l’acier retentissaient dans la pièce peu meublée, semblaient même résonner légèrement, tout comme le son des attaches que le garde rabattait. Les plus longues chaînes qu’il lui passait aux chevilles amenaient une identique froideur.  
 
    Sans ressentir la moindre désolation, corde enroulée à la main, Alrin se tourna vers le secrétaire et tendit la paume, tandis que le bruit des maillons s’éloignait déjà. Le vieil homme tira le premier tiroir de son bureau et en retira une bourse épaisse, alors que Stiu entra, plein d’entrain, et ne vint s’arrêter qu’à côté de son collègue. 
 
    -       Alrin. 
 
    -       Stiu. 
 
    Alrin attacha la bourse à sa ceinture, pendant que Stiu reçut un dût bien moins conséquent et l’enfourna dans sa poche. 
 
    -       Toi aussi tu reviens d’une traque ? 
 
    -       Pas vraiment. J’ai ramené Astin Enguis. Il se cachait parmi les mécréants du quartier de Vine.  
 
    Tous les deux se retirèrent côte à côte puis arpentèrent le couloir. 
 
    -       Notre bon Clèr a-t-il encore mis tes nerfs à rude épreuve ? s'amusa Stiu. 
 
    -       Cet homme n’a que l’intelligence d’un Tato. 
 
    Stiu rit avec retenue. 
 
    -       Il y a de la vérité dans ces mots. Si ce n’est que les Tatos ont au moins le mérite de l’humilité et du jeu. 
 
    Le scrutant de ses yeux en coin, Alrin lui accorda un sourire tandis qu’ils franchirent le hall.  
 
    Ils descendirent les marches puis rejoignirent leurs chevaux attachés à la barrière. Rênes en mains, ils s’éloignèrent, alors que Stiu se montra embarrassé. 
 
    -       Tu te dois te connaître ta position au sein des nôtres. 
 
    Tête inclinée, Alrin monta ses yeux sous les sourcils pour lui offrir le regard qui prêtait à la méfiance pour ceux qui ne le connaissaient pas. 
 
    -       Des critiques moqueuses sont prononcées sur toi. 
 
    -       Alrin le fou. 
 
    -       Oui, concéda Stiu d’un ton attristé. 
 
    Si Alrin lâcha un ricanement, ce ne fut que d’un air blessé. 
 
    -       Mais depuis quelques mois, j’ai noté que l'irritation s’y était ajoutée et se faisait grandissante.  
 
    Tandis que l’agacement le gagnait, le regard du fou se noircissait. 
 
    -       Certains s’exaspèrent du nombre d’affaires qui te sont confiées, leurs rémunérations s’amaigrissant en conséquence. D'autant plus que les nobles font souvent appel à toi. 
 
    -       Voilà un fait qui me ravit. Rapporte bien ces mots. 
 
    -       Non. Peut-être pourrais-tu au moins te montrer plus sociable quand tu en viens à les croiser. Qu’on le veuille ou pas, nous faisons partie de la même unité. 
 
    L’agacement accentué, Alrin stoppa sa marche. 
 
    -       Huit fréquentations n’ont jamais formé une famille. Quel soutien m’ont-ils un jour apporté ? Si je te remercie de ta prévention, je te demanderais de leur rapporter ces mots : qui ne démontre que du mépris ne mérite rien d’autre en retour. Et celui qui n’a que le courage de se moquer en l’absence du concerné n’est qu’un lâche. 
 
    Le regard de Stiu s’emplit de déception, alors qu’il l’observa se mettre en selle. 
 
    -       Mais comme je te l’ai dit, à toi je suis reconnaissant. Répète mes paroles à ces couards.  
 
    Alrin lui adressa un léger signe de tête et partit au trot. Au même instant, non loin de là, un attroupement se formait.  
 
    


 
   
  
 

 4 
 
    Les Royenn 
 
      
 
      
 
    Son mari absent, son splendide corps entièrement nu au sein de leur couche, Boédise caressait et embrassait la ferme poitrine de Sélène. Toutes les deux allongées sur la  fourrure blanche, la Royenn la couvrait de baisers et descendait le long de ce corps fin jusqu’à se placée entre les cuisses de la jeune servante soupirante. 
 
    Mélodie dans la tête, remué par les secousses du trot de son cheval, Alrin ne prêta aucune attention au rire qui retentissait au sein d’une taverne coincée entre les maisons en pan de bois et qui paraissait mal fréquentée, alors que deux hommes malsains en sortaient.  
 
    Le Träck bifurqua mécaniquement sur sa droite, croisa deux adolescents occupés à se chamailler, et remonta l'étroite rue pavée qui menait vers les Halles où des voix étaient anormalement élevées.  
 
    -       Sale petite puterelle ! 
 
    Un gémissement éclatait, aussi fort que bref.  
 
    Alors qu’il entra sur la place, l’attroupement de plusieurs dizaines de personnes, ainsi que les gens éparpillés, figés pour certains, ramenaient Alrin parmi eux par leurs regards interpellés, tous tournés dans la même direction. Il s’approcha, mit pied à terre, et laissa son cheval à quelques pas des rangs de badauds qu’il s’en alla traverser en les poussant. Parvenu au-devant, il observa Stens Dowstend, vingt-cinq ans, la barbiche et la moustache saillantes, avec ses cheveux châtain mi-longs remués par sa haine. Il le vit envoyer un violent coup de pied dans le ventre de Ragen Royenn qui s’effondra sur le dos. Ses yeux écarquillés d’excitation, l’ami de Stens, du même âge, s’avança et lança son pied. Dans un réflexe, Ragen se redressa, attrapa sa cheville et son mollet, et le fit chuter. Il se remit rapidement sur ses genoux pour se jeter sur l’ennemi, mais Stens se rua et abattit son poing qui le renvoyait à terre. Se redressant encore, Ragen bloqua de ses bras le coup de pied que le Dowstend tenta d’enchaîner et le cogna au ventre. Énervé, Stens lui saisit la tête et lui envoya un coup de genou qui venait lui fendre la lèvre. 
 
    -       Tu n’es qu’une boursemolle, Royenn, s’écria-t-il en le voyant cracher un filet de sang, à bout de résistance. 
 
    Ragen vit à nouveau la magnifique botte de cuir noir venir le martyriser en pleine face, avant de s’effondrer de tout son long, sous les esclaffes ennemis.  
 
    Si tout autour, les curieux étaient remplis de compassion pour la victime, Alrin n’était que contemplateur. Il observa l’ami du Dowstend frapper une ultime fois les cotes de Ragen qui gémit et se recroquevilla, sans plus de défense. 
 
    -       Allez, partons. À très bientôt, chiabrena, lança fièrement Stens. 
 
    Alrin les regarda se retirer en se fendant de quelques rires, et s’approcha du vaincu. Il lui tendit la main que celui-ci, lèvres et nez ensanglantés, observa puis saisit, afin de se relever, douloureusement. Tous deux virent Stens et son compagnon se retourner et le Dowstend fixer le Träck qui ne broncha pas. Son complice l’invita à quitter les lieux d’une main amicale sur l’épaule et Stens reprit son éloignement.  
 
    Quelques habitants commençaient à déserter l'endroit dans des murmures offusqués, au moment où Ragen dévisagea Alrin. 
 
    -       Pourquoi ne m’avez-vous pas aidé ? questionna-t-il en s’essuyant son nez saignant d’un revers de main. 
 
    Le Träck tourna lentement ses yeux en coin sur lui et scruta chaque partie de son visage. 
 
    -       Et pourquoi l’aurais-je fait ?  
 
    Ragen se dévoila blessé, entre offense et regrets. 
 
    -       Zylis vous avait choisi et amené dans la famille.  
 
    -       La famille ? Sachez que je déteste mon père et que je hais ma mère. Un frère est un frère. Un demi-frère la moitié d’un. Qu’est-ce qu’un beau-frère ? Une invention. Mon frère est venu me voir à l’asile. Et vous ?  
 
    Amoindri par la brutale vérité, Ragen montra quelques difficultés à maintenir son regard. 
 
    -       Je règle mes problèmes seul, faites-en autant. Mais si vous me payez, je vais les tuer de ce pas, et même devant vous, si vous le souhaitez.  
 
    Alrin tendit sa paume que Ragen contempla avec rancœur, avant de se focaliser de nouveau sur lui qui se détourna et lui retira son attention.  
 
    Le Träck s’approcha de Garris qui en faisait autant. Il était entouré de Delen, sa mince femme au visage allongé, aux longs cheveux châtains et au regard réservé, vêtue d’une robe de modeste bourgeoisie. À leurs côtés, Miaèle était habillée d’une jolie robe, entièrement rouge. 
 
    -       Stens n’a pas l’air de te porter dans son cœur. 
 
    Alrin haussa les épaules et le serra contre lui. 
 
    -       Ils sont dangereux, mon frère, poursuivit Garris. 
 
    Alrin ne prêta aucune attention à ces paroles et dévisagea sa belle-sœur. 
 
    -       Delen. 
 
    -       Comment vas-tu, Alrin ? 
 
    -       Merveilleusement bien. J’ai ramené évadé, ai été bien payé, et vais pouvoir me cuiter.  
 
    -       Et la retrouver, renchérit Garris. 
 
    -       Elle est toujours là, tu sais, même quand je ne la vois pas. Mais tu as raison. Si ici est ma prison, l’alcool est mon évasion. 
 
    Il saisit sa nièce, la porta jusqu’à lui, puis frotta joyeusement sa barbe contre sa joue. La petite se frotta avec force, en affichant une moue mécontente. 
 
    -       Ah, tu piques, mon oncle. 
 
    Alrin rit de bon cœur en reposant la fillette. 
 
    -       As-tu des ennuis avec les Dowstend ? 
 
    -       Non. Et cesse de me parler de ces gargouilleux, je te prie. 
 
    -       D’accord, répondit calmement Garris. 
 
    -       Bien. Il se tourna brièvement pour regarder son cheval qui attendait à quelques lines. On se voit plus tard. 
 
    -       Oui. 
 
    -       Au revoir, Alrin. 
 
    -       Delen. 
 
    Il serra son frère contre lui puis sourit à sa nièce, avant de se retirer vers sa monture. 
 
    Sa soupe ingurgitée, ce ne fût qu’à l’orée du soir qu’Alrin arpenta les rues qui commençaient à se déserter quelque peu. D’un pas déterminé, il descendit en direction de la taverne d’Allun dont il poussa la porte, avec l’envie de onze jours de restriction.  
 
    Sous les lumières des bougies, les tables étaient bien occupées par les hommes qui se détendaient de leur journée de labeur dans les commerces et les rues. Onyris arpentait comme toujours le lieu, ses commandes à la main. Alrin se dirigea vers le comptoir, entièrement en planches de chênes, et salua Allun de la tête.  
 
    -       Comment vas-tu ? demanda ce dernier. 
 
    -       Bien pour l’instant et très bien dès que j’aurais mon verre. 
 
    Le sujet du Lystras parcourait la salle au gré de quelques conversations, sans lever plus de préoccupations. 
 
    -       Parait-il qu’elle a déjà fait de nombreux morts près de la frontière des Damskirs. 
 
    -       Elle serait arrivée par la mer. 
 
    Allun vint se placer devant Alrin qui s’installa sur le dernier des hauts tabourets. 
 
    -       Tu as entendu parler de l’épidémie ? 
 
    -       Il y a bien longtemps que la stupidité a envahi le royaume. 
 
    -       Très drôle. Non. Le Lystras serait réapparu à l’extrême nord des terres.  
 
    Alrin le regarda sans émotion, alors que le patron fixa ses iris rouges. 
 
    -       Tu t’en moques toi, évidemment. 
 
    Interpellé, le Träck plissa légèrement les yeux. 
 
    -       J’avais à peine sept ans, mais je me souviens très bien de la Lystrasie. Je te garantis que ce n’était pas amusant du tout. D’autant plus quand tu vois ta propre mère s’en désintéresser complètement et même espérer que tu en crèves. 
 
    Allun le dévisagea d’un air offusqué, mais n’osa pas en demander davantage. 
 
    -       Qu’est-ce que je te sers ce soir ? 
 
    -       Du vin. 
 
    Alrin observa le patron s’emparer d’un des nombreux verres métalliques empilés sous son comptoir, puis saisir une bouteille sur une étagère des plus brutes. 
 
    -       Tu sais, le nord est très loin. 
 
    -       Oui. C’est bien pour cela que les gens en parlent sans panique, répondit Allun en remplissant le godet. 
 
    Il poussa la boisson devant son client qui lui retira la bouteille d’un geste vif. 
 
    -       Onze jours de souffrances. Je vais garder ça. 
 
    Posant le vin à ses côtés, il serra son verre et ne perdit pas un instant.  
 
    Il ne lui fallut qu’à peine plus d’une heure pour être ivre et amplifier ses manières étranges. Tandis qu’une virulente altercation se faisait entendre en provenance du dehors, Alrin s’en désintéressa totalement. Avachi sur le comptoir, il regarda tendrement le mur à sa droite.  
 
    -       J’ai vu ton frère aujourd’hui. 
 
    -       Je sais. Tu aurais dû l’aider. 
 
    -       Hum. Aucun d’eux n’a su te protéger plus que moi. 
 
    -       Tu n’as rien à te reprocher, mon amour. 
 
    De son poing, Alrin frappa les planches. 
 
    -       Eh ! Du calme je te prie, lui lança fermement Allun. 
 
    De ses yeux aussi larmoyants que haineux, Alrin le fixa un instant avant de se retourner vers Zylis. 
 
    -       Ne dis pas ça, murmura-t-il. 
 
    Il vida son verre et le remplit aussitôt, alors que Zylis détailla son faciès anéanti. 
 
    -       Nous devrions rentrer. 
 
    -       Hum. 
 
    Son voisin le scrutait avec dégoût puis secouait la tête en se levant et en prenant son verre. Allun épia ce dernier qui s’en allait se trouver une table dans le fond, tandis qu’Alrin, qui ne l’avait même pas remarqué, saisit son vin et le termina. 
 
    -       Partons maintenant. 
 
    De son visage accablé, il se retourna puis s’adossa au comptoir. Il observa les clients avec réflexion. Vide qu’il se sentait, une envie de bagarre l’étreignait, un désir de se faire punir, frapper. 
 
    -       Alrin. Tu dois rentrer à la maison. 
 
    -       Oui, souffla-t-il, sans aucune conviction. 
 
    Déchiré entre deux sentiments, luttant contre son appétence malsaine, il scruta les clients un à un. Il inclina la tête d’un côté puis de l’autre de plus en plus vite. Son faciès affligé se remplissait de haine et ne tardait pas à l’agrémenter de détermination tandis qu’il repéra Kus Dowstend, avec son charmant visage allongé et ses cheveux châtains mi-longs qui venaient recouvrir ses oreilles. Il était le seul à ne pas posséder le regard arrogant des siens. Lui l’avait sacrifié pour un plus apaisé et réfléchit. Allié à sa riche redingote d’un beau violet pâle, son foulard blanc de noble collait parfaitement à sa gestuelle gracieuse et calme, alors que Stiu, à ses côtés, caressait mécaniquement le dessus de sa main. Mais Alrin ne vit qu’une chose : le visage du Dowstend.  
 
    Il se leva brusquement et, de son pas enivré, traversa la salle. Il passa à côté d’Onyris sans la voir, les yeux rivés sur son objectif qui ne tardait pas à le repérer et à l'observer s’appuyer avec agressivité, les mains bien à plat sur la table. 
 
    -       Sais-tu où est ton frère ? Il faut vraiment que je le trouve.  
 
    -       Approchez-vous de Ragann, Träck Maingalf, et vous aurez bien des ennuis, rétorqua calmement Kus. 
 
    Alrin ricana étrangement. 
 
    -       Wouuuuhhh. Un Dowstend me menace. Il se fit spontanément plus dur. Refuser d’aider un Träck dans sa tâche est criminel. Mais, de toute façon, c’est dans vos gênes. Ton frère Stens n’est qu’une merde, ton père une vermine et Ragann qu’un assassin. Toi, tu es l’ensemble de tout ça.  
 
    Kus se dévoila quelque peu déstabilisé. Le percevant, Stiu se leva. 
 
    -       Je te demanderais de quitter cette table, Alrin. 
 
    Ce dernier resta figé, le regard rivé dans celui de Kus qui le soutint sans fléchir. 
 
    -       Vous croyez que toute la ville vous appartient, Dowstend, mais le beau tissu n’a jamais été cote de mailles ni l’arrogance intelligence.  
 
    -       Cela suffit, Alrin, renchérit Stiu qui le saisit par les épaules. Tu es ivre. 
 
    Kus le vit se redresser et Stiu le pousser calmement. 
 
    -       Retourne à ton vin et détends-toi, d’accord ? 
 
    -       Hum. 
 
    Regagnant le comptoir, Alrin scruta son godet vide. 
 
    -       C’était une erreur, mon amour. 
 
    Se rasseyant sur son tabouret, il remplit son verre du fond de sa bouteille puis, victime d’un sursaut de sa déprime, laissa tomber sa tête dans sa main. Les yeux rivés sur son vin, il entrouvrit la bouche alors que sa lèvre inférieure tremblota de tristesse. 
 
    -       Je ne parviens pas à le dénicher, murmura-t-il. 
 
    Il sentit les doigts de Zylis lui caresser agréablement les cheveux. Elle avança le visage tout près du sien. 
 
    -       Tu le retrouveras, comme tu les retrouves tous. Et tu l’étriperas, mille fois plus que le pire de tous ceux que tu as anéantis. 
 
    Surpris, Alrin se tourna vers sa parfaite incarnation de la beauté, si tendre et dénuée de haine. Il plissa les yeux et lui offrit un rictus d’approbation. 
 
    -       Allons-nous coucher à présent. 
 
    -       D’accord. 
 
    Il se leva en vidant son verre. De sa bourse, il retira quelques pièces qu’il posa avec la poigne de l’ivrogne sur le bois, puis se dirigea vers la porte. Il ne fit aucunement attention au regard plein de réflexion de Kus qui ne rata pas un instant de sa sortie. 
 
    Les volets ouverts, allongés sur son lit, Alrin contempla méticuleusement le visage de Zylis alors qu’il sentit sa main lui caresser la joue.  
 
    -       Tu as été mon abondance. 
 
    -       Comme toi, la mienne. 
 
    -       Tout n’est plus que néant depuis que tu n’es plus. 
 
    -       Mais je suis là. 
 
    Alrin la dévisagea tristement alors qu’elle lui sourit. 
 
    -       Pure folie. 
 
    -       Seuls les fous peuvent être à même de savoir ce qui est folie. Sens-tu ma main ? 
 
    -       Évidemment. 
 
    -       Alors c’est que je suis là. 
 
    Réconforté, Alrin lui offrit un sourire d’enfant. 
 
    -       Prends ta montre, mon amour. 
 
    Il saisit l’objet entre eux puis le plaça sur son coussin avant d’y reposer son oreille. Sans cesser de caresser tendrement sa joue, Zylis le contempla des plus sereinement. 
 
    -       Endors-toi. Et rêve de vengeance. 
 
    Déjà, le regard d’Alrin s’égarait dans ses pensées mélodiques, et le fredonnement de sa mélopée gagnait la demeure. 
 
    C’était un vaste manoir, situé non loin des portes nord-ouest de la ville. Au cœur de ces murs de pierres lisses et rectangulaires, chacune des fenêtres était imposante et démontrait la grandeur des pièces qu’elle se devait d’éclairer. En cette nuit, toutes étaient recouvertes par les somptueux et épais rideaux de tissu rouge vif, même celle de la chambre. Torse nu au-devant de son lit à baldaquin, cerné de ses rideaux attachés par leurs rubans de velours, le longiligne Kus semblait soucieux. Il fixait le plancher massif en se passant le bout du doigt sur ses lèvres d’un air réfléchi, alors que Stiu retirait sa chemise et la déposait sur la chaise du bureau, porteur d’un ensemble d’écriture en argent sculpté. 
 
    -       Pourquoi a-t-il dit : refusez d’aider un Track dans sa tache est criminel ? 
 
    -       Parles-tu d’Alrin ? 
 
    -       Bien évidemment. Il y aurait-il un contrat sur mon frère ? 
 
    Stiu remarqua bien la tension qui hantait les veines de son amant. Désireux de l’apaiser, il s’avança et caressa son bras. 
 
    -       Je l’ignore. Mais il était complètement saoul. 
 
    Stiu déposa ses lèvres sur son épaule, sans que cela ne semble lui retirer la moindre parcelle de tracas. 
 
    -       Et pourquoi a-t-il dit : toi, tu es l’ensemble de tout ça. Que me reproche-t-il ? 
 
    -       Mais rien, j’en suis sûr. Tranquillise-toi. Il baisa son trapèze. Alrin est un professionnel. Il embrassa son cou en le caressant. Il ne te fera rien, mon cœur.  
 
    Passant sa main dans ses cheveux, il lui embrassa le haut du cou. Se laissant apaiser, Kus se mordilla la lèvre en fermant les yeux. Le caressant à son tour, sentant ses baisers, il se laissa conduire sur le lit. 
 
    -       Je te protégerais de n’importe qui. 
 
    -       Vraiment ?  
 
    -       Bien sûr que oui. 
 
    Caressant le dos de Stiu, il ressentit plaisamment les baisers et le poids de celui-ci. Les yeux clos, il sourit en savourant la sensation de son aimé tout contre lui, en songeant à tout le plaisir qu’ils allaient encore partager. 
 
    Le temps était maussade au matin. Dans son salon de modeste bourgeois, Garris terminait de manger aux côtés de Delen, alors que la servante, trentenaire, ramenait l’assiette vide de madame qui dévisagea son mari. 
 
    -       Il y a un sujet que je désirais aborder avec toi. 
 
    -       Je t’écoute. 
 
    -       Je ne crois pas qu’il soit bon pour Miaèle que ton frère soit trop présent auprès d’elle. 
 
    Garris se redressa, d’un air mécontent. 
 
    -       Que veux-tu dire ? 
 
    -       Il est étrange et cela la perturbe. 
 
    -       Ne raconte pas de sottise. 
 
    -       Elle est encore petite. Chaque fois qu’elle le voit, elle pose bien des questions. Signe qu’elle s’interroge à son sujet. 
 
    -       Et alors ? Miaèle apprécie beaucoup son oncle. 
 
    -       Je ne dis pas qu’elle ne doit plus… 
 
    -       Cela suffit, Delen, déclara-t-il calmement. Tu parles sans savoir. Alrin n’est pas méchant et ne lui fera jamais de mal. 
 
    -       Son métier est de tuer, Garris. 
 
    -       Et il n’est pas le seul à le pratiquer, mais est celui à qui on le reproche. Considères-tu le juge de notre ville comme une mauvaise fréquentation ? Pourtant il condamne à la décapitation. Les gens dénigrent Alrin sans le connaître.  
 
    -       Parait-il qu’il s’est battu à la taverne de la rue Clastand, l’autre soir. 
 
    Garris lâcha un rire. 
 
    -       Ce ne serait pas la première fois et il me paraitrait même étonnant que ce soit la dernière. 
 
    Delen afficha une mine désapprobatrice et Garris recouvra son sérieux. 
 
    -       Il n’est pas question que j’interdise à Miaèle d’approcher son oncle ni que je refuse de recevoir mon frère. Et il n’en sera jamais autrement.  
 
    -       Je pense à notre fille, uniquement. 
 
    -       Et moi je songe aux deux. Bien des fois il m’a protégé étant enfant et a pris des coups à ma place. Dès son plus jeune âge, il a connu une vie difficile et les gens peuvent dire ce qu’ils veulent, mais moi je suis fier de l’homme qu’il est devenu. 
 
    Il dévisagea Delen, puis poussa son assiette et se leva. 
 
    -       Je dois me rendre au travail ou père va encore y aller de ses critiques. 
 
    Delen acquiesça et il l’embrassa brièvement avant de se retirer. 
 
    Entre les murs de la vaste maison des Royenn, l’ambiance demeurait bien plus virulente, alors que Ragen arborait sa lèvre fendue et son visage marqué par les coups. Au milieu de leur salon, où trônait une imposante horloge d'or et de porcelaine, sur la cheminée de marbre, et bien d’autres richesses, comme les fauteuils recouverts de velours bordeaux, Glenan, ses traits vieillissant dans ses beaux habits de satin jaune, regardait son garçon avec offense. 
 
    -       Nous allons laver l’affront. 
 
    -       Peut-être devrions-nous passer outre, père. Ce ne sont que des coups. 
 
    Glenan le fixa de tout son sentiment de dépit. 
 
    -       Là est ton erreur, mon fils. C’est une provocation, tout autant qu’une demande de soumission. 
 
    Aux côtés de son mari, posément assise, Clisède ne bougeait pas, se contentait d’observer chaque réaction et d’analyser chaque mot prononcé. Face à elle, tout près de Ragen, Boédise regarda son époux. 
 
    -       Ton père à raison. Le manque de réplique leur indiquerait la permission de l’affront. 
 
    Comme sa mère, Ragen se tourna vers elle. 
 
    -       Et jusqu’où mènera cette réaction cette fois ? Doit-on encore prendre le risque d’infliger à notre famille la douleur de la perte ? Cela pour une simple bagarre de rue ? 
 
    Heurté, Glenan scruta son fils sans un mot, alors que Clisède baissa un instant les yeux sous le coup de la blessure rouverte. Ragen dévisagea son père. 
 
    -       Je me ferais un plaisir de rendre les coups dès notre prochaine rencontre, mais je suis las de ces répliques et complots entre nos deux familles. Le Träck Maingalf était là. 
 
    Si le regard de Glenan s’aiguisait à ce nom, celui de Clisède ne se montrait qu’interpellé. 
 
    -       S’il possède toujours une force de caractère, il n’a plus rien de l’homme qu’il a été, poursuivit Ragen. 
 
    -       Pourquoi nous parles-tu de cet homme ? 
 
    -       Parce que nous avons échangé quelques mots, père. Vous rendez-vous compte qu’il a plus pleuré Zylis que n’importe quel membre de cette famille ?  Nous sommes dans ces conflits et discordes et perdons même l’essentiel de vue. Alrin ne m’a montré que du dédain sur cette place, mais m’a fait réfléchir. 
 
    Glenan ricana de mépris. 
 
    -       Depuis quand les fous te poussent à la réflexion ? 
 
    -       Depuis que ma sœur est morte ! Il vit les yeux de son père s’écarquiller face au ton employé. C’est votre gendre que vous désignez comme fou. 
 
    -       Ce Träck n’est pas et ne sera jamais de cette famille. 
 
    -       Un mariage secret n’a pas moins de valeur, renchérit calmement Clisède. 
 
    -       Pour moi, si. 
 
    -       Vous m’appelez mon fils, lui le fou, mais si j’en venais à être assassiné à mon tour, que feriez-vous, père ? Lanceriez-vous une nouvelle tentative pour obtenir la vie de Stens en retour, comme pour Zylis ? 
 
    -       Je te prierais de cesser ton insolence, Ragen, et sur-le-champ ! 
 
    -       Quoi qu'il en soit, là où la mort de Zylis n’a fait qu’attiser votre vengeance, le fou en a perdu la raison. Mais, faite comme bon vous semble, et j’en ferais autant. Il se leva. Veuillez m’excuser, je vais rendre visite à ma sœur. 
 
    Chacun de ses pas éclatait sur le plancher, tandis qu’il se retira avec aplomb, dans un silence froid. Sans un mot, Boédise fixait son beau-père, avec bien des pensées en tête. 
 
    Sous la pluie fine, Alrin bondit de son cheval, tout près de la fontaine païenne. Le rejoignant, il empoigna la main de Callum, qui se tenait adossé à la devanture de la taverne. 
 
    -       Donne-moi de bonnes nouvelles. 
 
    -       Malheureusement, je ne cesse de faire chou blanc. Il regarda Alrin prendre une profonde respiration. Les Dowstend ont dressé des barrières afin de protéger le leur. C’est signe qu’ils ont peur de toi. 
 
    -       Et en quoi cela devrait m'être agréable ? 
 
    -       Et en quoi provoquer un Dowstend arrangera tes affaires ? Il regarda Alrin se raidir à ses mots. Tout ce que j’ai pu apprendre, c’est que Finlay Broern se retire régulièrement de la ville. C’est assez étrange pour un sabotier. Sauf que ce n’est aucunement un secret qu’il n’hésite pas à se faire quelques sous en rendant de menus services au Dowstend, et cela depuis bien des années. 
 
    -       Et de quelle manière s’absente-t-il ? 
 
    -       Ce que je sais, c’est que chaque deuxième et dernier jeudi du mois, depuis trois mois, il déserte la ville. Ce qu’il fait, où il va ? Je l’ignore. 
 
    -       Et où puis-je le trouver ? 
 
    Callum sortit un papier de sa poche et le lui tendit. Sur ce document, Alrin lut l’adresse. 
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    Que la chasse commence 
 
      
 
      
 
    Du haut de la falaise du Dragon, sous la fine pluie qui tombait encore, debout, Ragen scrutait la ville, bien cachée derrière ses puissants remparts. Si nul héros n’avait terrassé d’énorme créature, il y avait quatre siècles de cela, deux mille hommes avaient grimpé sur ce lieu afin d’affronter une armée d’envahisseurs arrivés par la mer, avec un Dragon pour emblème. S’ils avaient vaincu jusqu’ici, sur cette falaise leur avait été infligée une terrible défaite par ceux qui s’étaient dressés pour protéger le Crovunstan de cette époque et, pour beaucoup, leur cité et leurs familles.  
 
    De par sa personnalité sensible, Zylis avait toujours été touché par cette histoire. Dès qu’elle avait été en âge, elle s’était plu à se rendre sur ce lieu, à s’asseoir sur ce sol, afin de contempler les terres de l’exploit, qui représentait à ses yeux l’amour des siens, le sacrifice pour ceux que l’on chérit. Elle appréciait tant cet endroit que, si elle n’y avait jamais amené son premier époux, lors des quatre dernières années de sa vie, elle y avait plusieurs fois mené Alrin. Celui-ci, installé derrière elle, avait admiré la plaine des plus plates et sans fin en la serrant dans ses bras. Bien des années après la bataille, c’était du bord de cette même falaise que ses cendres avaient été libérées de leur urne, afin de s’envoler.  
 
    En effet, dans la religion Tryscile, il n’y avait aucun enterrement. Le corps du défunt était constamment brulé sur un bûcher et les os broyés pour être portés au vent jusqu’au Trysca, le lieu du repos éternel. Les criminels, eux, n’étaient pas réduits en poussière. Eux seuls étaient ensevelis, mais nullement pour reposer, simplement pour être rapprochés des enfers, situés au cœur de la terre. Là était la raison pour laquelle les volcans étaient considérés comme des portes de la résidence du diable et des démons, la lave étant leur arme, dévorante, inarrêtable et ravageant tout. Voilà pourquoi, aucun village n'était construit près d’un volcan ; ceux qui y avaient été installés avaient purement été rasés alors que la religion Tryscile s’était implantée dans le royaume.  
 
    Zylis s’était envolée de cette hauteur et il se disait que si l’âme partait au Trysca, libéré de son corps, une petite part demeurait parfois sur le lieu que la personne avait vraiment aimé ; d’où l’importance de la relâcher d’un endroit qui avait eu une grande valeur à ses yeux.  
 
    Ragen se plaisait à penser qu’une partie de sa sœur arpentait encore la falaise et se trouvait près de lui, l’écoutait, alors qu’il lui rendait visite ; ce qu’il faisait régulièrement. En ce jour, il resta une bonne heure à contempler et se confier. 
 
    Avec bien d’autres intentions en tête, à la limite du quartier de Vine, Alrin commençait à roder non loin de chez le sabotier Finlay. En homme d’expérience, il savait parfaitement garder la distance adéquate afin de surveiller une personne à son plus total insu et sans paraitre suspect à qui que ce soit. Pour cela, il avait abandonné sa veste de Träck et se tenait en bon client de commerçants, en habitant quelconque.  
 
    Trois jours suffirent pour qu’il se délecte du plaisir d'observer Finlay remonter les rues, puis se retirer de Vine et cela jusqu’à rejoindre l’élégant Kus. À l’instant même où le Träck vit le respectable noble déposer une bourse dans la paume du sabotier, il sut qu’il venait de trouver la piste qui le mènerait à sa proie.  
 
    La journée suivante, il observa Finlay effectuer de grands achats, se procurer des lentilles en quantité, des pommes de terre et du bon vin.  
 
    Le jeudi arrivé, Alrin se tint très tôt aux abords du commerce, son cheval attaché à la barrière d’un autre, non loin, comme si de rien n’était. Dès les premières heures de la matinée, son gros sac de victuailles en main, Finlay descendit de son appartement, rallia la rue par sa boutique, et en referma la porte. Le laissant prendre de l’avance, Alrin rejoignit sa monture, se hissa en selle et, au pas, lui fit remonter les pavés. Il observa Finlay sortir d’une écurie sur un cheval marron et noir puis s’éloigner en direction des portes sud-est.  
 
    La ville quittée, le reste n’était que routine pour le Träck. S’il connaissait ses moments d’absence habituels, cela n’avait guère d’importance tant retrouver les traces était aisé. Néophyte dans l’art de la traque, le sabotier ne se doutait aucunement qu'il était chassé et ne se chargeait d’aucune précaution.  
 
    Au loin, l’imposant et rocheux volcan Krun régnait sur les vallons, tandis qu'Alrin découvrit les empreintes se diriger droit vers l’ancien village de Norn, là où la vingtaine de maisons qui l’avaient composée avaient été réduites en ruines au nom de Trylos et de la crainte du diable. Il stoppa sa monture et s’éloigna en quête d’une cache.  
 
    Cacher derrière les bosquets qui parcouraient l'étendue et lui donnaient un air aussi brut que sauvage, alors qu’il observa passer Finlay sans son sac, il sut que Ragann venait d’être trahi par la main qui le nourrissait et que sa vengeance était proche. Il pensa bien à attraper Finlay pour lui faire avouer dans quelle ruine Ragann se trouvait, mais, bienveillante, Zylis le préserva de l’erreur. 
 
    -       Non, mon Alrin. Et s’il devait rendre compte aux Dowstend ? Laisse-le donc rentrer chez lui. Attendons pour lancer les écoulements de sang. 
 
    Alors qu’il ne quittait pas des yeux l’éloignement du sabotier, derrière lui, Zylis l’enlaça et l’embrassa dans le cou. 
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    Les menaces 
 
      
 
      
 
    Une bonne quarantaine de nobles et de bourgeois se côtoyaient au sein du vaste salon. Si certains traversaient les lieux, une flute de champagne en main, ou un petit four entre les doigts, d’autres se tenaient debout ou assis sur l’épais velours de ces magnifiques fauteuils en bois teinté. Ce n’était qu’un brouhaha de discussions maniérées au premier abord, mais il suffisait d’arpenter la pièce pour que tout cela se précise et que les sujets abordés se dévoilent.  
 
    L’épidémie rendait soucieux, tout en semblant dérisoire par la gestuelle qui accompagnait les paroles. La dernière exécution était sujet de ravissement et de fierté, de par le violeur qui venait d’être coupé en deux et éradiqué des rues. Les affaires, quel qu’en soit le domaine, provoquaient quant à elles des faciès concentrés ; stock, contrat et encaissement étaient autant de mots qui amenaient des acquiescements sincères.  
 
    Dans un coin de la pièce, en compagnie de l’élégant sieur Lenis, de Moerlern et du charismatique Vinald, le Clèr se tenait bien droit et tentait de se donner de la prestance, au milieu de la noblesse naturelle. Comme souvent dans ce genre de réunion  amicale, on lui parlait de ses Träcks, ces hommes si commodes pour tous. En ce jour, l’un d’eux faisait jaser.  
 
    -       Il n’est que source de problèmes. 
 
    -       Mais est également le meilleur de vos hommes, lui répondit Lenis. 
 
    -       Je ne partage pas cet avis. 
 
    -       Il a le don pour retrouver n’importe qui, même avec plusieurs jours de retard sur sa proie. Il l’a encore démontré avec ce violeur de Gollern. 
 
    -       Bien que je me demande comment il parvient à de tels résultats avec…son handicap, s’interrogea Vinald. 
 
    -       Il est vrai qu’il est étrange. 
 
    -       Pour ma part, l’ayant employé pour un besoin urgent, il m’a réclamé une montre qui, selon lui, racontait une berceuse, s’amusa Moerlern. 
 
    Des rires s’échangeaient. 
 
    -       Mais je dois reconnaître que le travail avait été rapidement et remarquablement effectué. 
 
    Le Clèr fit grise mine et n’offrit qu'un sourire forcé. 
 
    -       Je ne doute aucunement que jamais quiconque n’ait eu à se plaindre de l’embauche d’Alrin Maingalf. Mais il est aussi porteur d’un comportement plus que limite, et cela trop souvent. 
 
    -       Il est certain qu’il est parfois à la frontière de l’insolence, souligna Vinald. 
 
    -       Et y verse même occasionnellement de plain-pied. Mais, est-ce véritablement important ? questionna le sieur Lenis. Quand nous lui proposons une affaire, aucun de nous ne recherche la politesse. 
 
    -       Loin de là. Ne soyez pas obtus, Clèr, conclut Moerlern. 
 
    -       Je vous trouve bien indulgent avec ce mécréant. Avec moi, qui suis son supérieur direct, je puis vous affirmer qu’il est plus qu’insolent et je ne puis le tolérer sans fin. 
 
    Si Vinald se montra intrigué, Morelern et Lenis se dévoilèrent fortement soucieux. 
 
    -       Que voulez-vous dire par ces mots ? demanda Vinald. 
 
    -       Que j’envisage sérieusement de le destituer. 
 
    Interloqué, Lenis le scruta des pieds à la tête. 
 
    -       Vous n’y pensez pas ? rétorqua Moerlern. 
 
    -       Oh que si. J’en ai plus que soupé de ses réflexions, de ses regards provocateurs, de la remise en cause permanente de mon autorité. 
 
    -       Mais il est l’homme fort de vos Träcks. Un corps important de cette ville. 
 
    -       Pardonnez-moi, mais je le répète : là n’est point mon avis. 
 
    -       Certes, mais bien des gens le pense, moi le premier. 
 
    -       Tout comme moi, si je puis me permettre, renchérit Lenis. 
 
    Le Clèr scruta chacun d’eux. 
 
    -       Mais la décision me revient. 
 
    -       Bien entendu, tempéra Vinald. Mais, c’est une prise de position qui demande mure réflexion, car elle risque d’impacter bien des affaires, bien des hommes importants de cette ville. 
 
    Le Clèr le fixa avec autorité. 
 
    Si, dans l’ignorance, Alrin poursuivait sa consommation d’alcool, son ouvrage, tout en peaufinant son action vengeresse, la vie continuait autour de lui.  
 
    À l’étage de la cathédrale, dans son modeste appartement, réduit à l’essentiel, face à l’autel qu’il avait dédié à son Dieu, le Tryl se tenait bien droit, les muscles tendus par la colère.  
 
    -       Dieu, vous n’êtes que bonté. Aidez-moi à remettre mes ouailles sur le droit chemin, à éradiquer le péché de cette ville, car la chair a des désirs contraires à ceux de l’esprit. Le diable à ses démons au sein des habitants, de cela je suis convaincu. Béni soit le Tryl Vrock, le porteur de lumière, qui a mené à nous votre grâce. Béni soit son bon sens et sa pureté, mais, dans ma paroisse, il a été inséré des démons de Satan pour souffleter et m’empêcher de remplir ma tâche. Ils détournent les fidèles pour les amener à leur maître. Puisque le fléau descend à nos portes, oh Dieu Trylos, laissez-le les franchir et ravager les ignorants, diaboliques et mécréants. Laissez-le purifier cette ville. Que telle votre main, il emporte les hérétiques, ôte de leur face le masque de la sournoiserie. Qu’il n’ait de pitié pour aucun enfant ni pour les vieillards. Qu’il chasse de votre terre toutes ces catins, ces arrogants et guetteurs de richesse, tous ces pervers et clients de taverne. Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions pas jugés, mais aucun de ces mécréants n’est capable ni désireux de se corriger. Qu’ils soient tous châtiés par votre puissance, afin que nous ne soyons pas condamnés avec le monde. 
 
    De son côté, dans le riche salon de son père, Kus se tenait élégamment assis face à ce dernier, à qui il venait de répéter les paroles du Träck.  
 
    -       Si contrat il y a, cela ne peut être que les Royenn, s’enorgueillit Royiss. 
 
    -       Nous ne pouvons savoir, père. 
 
    -       Qui voudrais-tu que ce soit ? 
 
    -       Nous avons bien des ennemis au sein de cette ville peuplée de jaloux. 
 
    -       Certes. Mais c’est bien Zylis Royenn qui s’est effondrée dans la rue, tandis que ton frère Stens y est resté debout lors de leur tentative. 
 
    -       Il est vrai. Mais nous devons être sûrs pour éradiquer la véritable menace. 
 
    -       J’en suis conscient. 
 
    -       S’il est purement fou, Alrin Maingalf n’en est pas moins dangereux qu’avant. 
 
    -       Je le sais tout autant que toi. Mais s’il ose toucher un seul cheveu de mon fils, je lui montrerais à quel point je le suis davantage que lui et il tombera sous les yeux de tous. 
 
    Kus dévisagea son père, heureux de constater la force de sa détermination. 
 
    


 
   
  
 

 7 
 
    La déclaration 
 
      
 
      
 
    Le jour fatidique n’était plus très loin. La pression qu’il acheminait avec lui et la promesse de l’acquisition de la vie de Ragann peuplait les errements et les nuits d’Alrin d’images de ce que l’acte du Dowstend avait apporté. Zylis lui manquait encore plus fortement qu’à l’accoutumée et sa tristesse s’en retrouvait accentuée.  
 
    Bien souvent, il revoyait également sa cellule et les couloirs ternes de l’asile. Il entendait les cris des fous, se rappelait les colères des gardiens. Toute cette souffrance amplifiait sa détresse, tout autant que sa rage, et il n’avait jamais consommé autant d’alcool qu’en ce moment.  
 
    Régulièrement, au sortir des vagabondages de son esprit, il se frappait la tempe, affligé par sa folie qu’il n’avait jamais sentie aussi présente et malsaine. Il la maudissait alors qu'elle lui rappelait trop ce qu’il était devenu, ou plutôt, ce que Ragann avait fait de lui. Mais tout cela allait bientôt se payer dans le sang. Il ne restait plus que cinq jours avant la fin de cette traque, tandis qu’Alrin cogna à la porte de la demeure de son frère. Garris ouvrit. 
 
    -       Mon frère, s’exclama-t-il en serrant son ainé. 
 
    -       Je ne te dérange pas ? 
 
    -       Non. Entre. 
 
    Alrin obéit et Garris referma puis l’accompagna à travers l’étroit couloir.  
 
    Marchant à ses côtés, il ne put s’empêcher de remarquer son visage sombre et fatigué. 
 
    -       Est-ce que tout va bien ? 
 
    -       Oui. Pourquoi ai-je toujours l’impression que tu t’octroies le souci incombant à l’ainé, depuis ma chute ? 
 
    -       Non. Je tiens à toi, c’est tout. 
 
    Alrin posa une main tendre sur l’épaule de son frère puis tous deux pénétrèrent dans le salon.  
 
    Ce n’était là qu’une pièce de taille moyenne, à l’atmosphère morose. Les murs de pierres apportaient une luminosité appauvrie, alors que, comme le plancher, la table ronde et les chaises qui le meublaient, de par la couleur sombre de leur bois, n’égayaient en rien l’endroit. Encadrant les deux fenêtres, les longs et vieux rideaux marron, dépourvus de toute richesse, ne faisaient qu’accentuer le sentiment de modeste bourgeoisie qui imprégnait amplement la demeure.  
 
    Alrin découvrit sa nièce assise, une poupée dans les bras, tout près de sa mère qui riva ses yeux sur lui. 
 
    -       Alrin. Bonsoir. Sois le bienvenu. 
 
    -       Merci, Delen. 
 
    Elle se leva et regarda sa fille bondir sur le sol. 
 
    -       Mon oncle.  
 
    -       Je t’ai offert un scoffa, Miaèle. Il attend dehors. 
 
    Subjuguée, l'enfant ouvrit de grands yeux, tout comme chacun de ses parents.  
 
    -       Non. Je plaisante, bien sûr. Il se pencha vers sa nièce. Tes parents m'expulseraient sur-le-champ, murmura-t-il. 
 
    -       Surtout père, rit la fillette. 
 
    -       Ça, c’est sûr. 
 
    Pendant qu’il embrassa la petite, se détendant, les parents sourirent. Delen le dévisagea. 
 
    -       Tu as l’air fatigué. 
 
    -       Je dors assez mal ces derniers temps. 
 
    -       Oh. Mais installe-toi. 
 
    Alrin s’assit sur une chaise et se massa le front pendant que son frère se posa à ses côtés. 
 
    -       Peut-on t’offrir à boire ? interrogea Delen. 
 
    Alrin lâcha un rire spontané. 
 
    -       Tu me demandes ça à moi ? Ce que tu as de plus fort. 
 
    -       Est-ce que du vin te conviendrait ? 
 
    De son regard en coin, Alrin observa Garris. Il comprit fort bien le message caché de ses mots : que l’ivresse n’était pas la bienvenue devant l’enfant. 
 
    -       Va pour un verre de vin. Je te remercie. 
 
    Delen se retira vers le buffet, aussi terne que le reste du mobilier.  
 
    -       Que nous vaut le plaisir de ta visite ? demanda Garris. 
 
    Alrin jeta un œil à la pendule métallique qui trônait sur la cheminée de pierre. 
 
    -       Je ne vous dérangerais pas longtemps. Je suis juste passé t’informer d’une nouvelle. 
 
    Miaèle fixait son oncle, au moment où Delen revint poser un verre devant lui, ainsi qu’un second devant son mari. 
 
    -       Merci, s’exclama Alrin. 
 
    -       Peut-être voulez-vous que l’on vous laisse ? 
 
    -       Ce ne sera pas nécessaire. Je ne serais que bref. Il inclina sa tête, en plantant ses yeux dans ceux de Garris. Je souhaitais juste te dire que je l’ai enfin retrouvé. Que l'heure de mon dû est arrivée. 
 
    Si Garris se contrôla en fixant son ainé, son visage indiqua tout de même que la nouvelle n’avait rien de banal.  
 
    -       Et bien, je suppose que tu vas faire ce que tu dois. 
 
    -       Supposer ? Il n’y a rien à penser ou supposer. Je vais faire ce que cette ville aurait dû. Et tous les habitants le savent, même sa famille de vermines. 
 
    -       Ce sont les Dowstend, Alrin. 
 
    -       Pfff. Comme nous sommes les Maingalf. Ce n’est qu’un nom. Royenn, Dowstend, je n’ai jamais compris pourquoi tout le monde se couche à la simple prononciation de cela. Sais-tu pourquoi ils se détestent ? Parce qu’ils se ressemblent et ne supportent pas le reflet du miroir. De la vermine, je te dis. Et je vais bientôt le leur faire appréhender. 
 
    -       Que vas-tu faire, mon oncle ? 
 
    Alrin se figea un instant en dévisageant l'enfant. 
 
    -       C’est une discussion d’adulte, Miaèle, s’empressa de déclarer Garris. 
 
    -       Je vais obliger un vaurien à s'acquitter de sa dette, car il doit énormément. 
 
    -       Ce n’est pas bien de ne pas payer ce que l’on doit. Père le dit souvent. 
 
    -       Ah oui ? Écoute-moi bien : la vie est dure et couramment cruelle, mais la seule ardoise honorable d’un homme est celle qu’il peut avoir à la taverne. Tout le reste n’est que vol. 
 
    Miaèle rit. 
 
    -       Il parait que tu y vas souvent et que parfois même tu te bagarres là-bas. Maman l'a dit l’autre jour. 
 
    -       Miaèle ! s’indigna Delen. Non, Alrin. 
 
    Le regard étrange, Alrin saisit son verre et lâcha un rire. Il se pencha vers Miaèle. 
 
    -       Tout est vrai. Les gens croient en Trylos, moi en tavernier. Comme ta grand-mère se rend à la cathédrale, ma croyance étant aussi forte que la sienne, je rallie la mienne. Le vin, divine boisson, est ma prière et, en bon pratiquant, je prie énormément. Quant aux bagarres : l’alcool rend très joueur. 
 
    -       Tu dis que des bêtises. 
 
    -       Hum. Pas cette fois. Il montra son verre. Il est temps que je prie. Sous les yeux de sa nièce, il vida son nectar d’un trait. Et que j’aille chanter la gloire de mon Dieu, poursuivit-il en reposant son verre. 
 
    Garris le regarda se lever. 
 
    -       Tu t’en vas déjà ? 
 
    -       Tu as entendu. Un fou alcoolique à bien des choses à faire. 
 
    -       Ne dis pas ça. 
 
    -       Ce ne sont que des mots, Garris. Ils n’ont guère plus de valeur que les noms. Et qui sait ? Il orienta les yeux sur Delen. Peut-être m’amuserai-je ce soir. 
 
    -       Non. Ce sont juste des propos que l’ont m’a rapporté. 
 
    De son regard habituel, sous les sourcils, Alrin lui sourit. 
 
    -       Ne te soucie donc pas de cela. Je connais ma réputation. 
 
    Il se tourna et posa la main sur la tête de sa nièce. 
 
    -       Gloire à tavernier. Que son règne vienne et qu’on soit tous cuités. 
 
    Miaèle éclata de rire, tandis qu'il se retira aux côtés de son frère.  
 
    Tous deux rallièrent l’entrée et Garris ouvrit la porte. Alrin se plaça face à lui et lui saisit la nuque.  
 
    -       Elle ne m’aime pas beaucoup, murmura-t-il. 
 
    -       Ce n’est pas ça. Elle a du mal à… 
 
    -       Avec mon étrangeté. 
 
    -       Mais elle n’a rien contre toi. 
 
    -       Ni moi contre elle. 
 
    Ils se sourirent. 
 
    -       Prends soin de toi, petit frère. 
 
    Alrin sortit. Garris l’observa monter sur son cheval puis s’éloigner au pas. Il ne tarda pas à l’écouter chanter. 
 
    Allons à la taverne, prier comme il se doit ; 
 
    Pour seulement quelques pièces, 
 
    Se cuiter comme un roi. 
 
    Allons nourrir les langues, de tous les arrogants ; 
 
    Enrichir les vies de tous les méprisants. 
 
    Partons nous retrouver au comptoir des dieux ; 
 
    Compagnons, gentes dames, 
 
    Tout le monde s’y sent heureux. 
 
    Malheurs et douleurs peuvent bien nous traverser ; 
 
    Tous seront terrassés, 
 
    Sous l’effet des godets. 
 
      
 
    Sourire triste, Garris referma sa porte.  
 
    La nuit arrivée, assise à la table, Delen se délectait d’un livre, tandis qu’accoudé non loin d’elle, Garris se montrait morose, perdu dans ses pensées. La vue de son frère fatigué, sombre et blessé avait ravivé bon nombre de souvenirs en lui. 
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    Cruelle vie 
 
      
 
      
 
    Si les Maingalf avaient connu des temps d’abondance, ces derniers étaient à présent révolus depuis une génération. Depuis que le grand-père de Garris avait effectué quelques mauvais placements et dépensé plus qu’il n’aurait dû. Si la lignée était passée de la grande bourgeoisie à la moyenne et avait baissé dans les estimes, cela n’avait pas été le cas dans celles de certains malandrins.  
 
    Il y avait trente-trois ans de cela, Locsin Maingalf étant parti pour affaire, Mygseld, sa femme, était demeurée seule quatre jours durant. À l’orée de la nuit du second, trois mauvaises âmes s’étaient tenues dans l’ombre des rues, à surveiller les fenêtres de la maison familiale. Peut-être avaient-ils cru, à la vue de l’imposante bâtisse, que d’importantes richesses s’y trouvaient cachées ? Cela étant, ils s’en étaient approchés et, de deux coups expérimentés, l’un d’eux avait ouvert les volets et une fenêtre du rez-de-chaussée. Camouflés par l’obscurité, tous avaient pénétré la demeure et s’étaient propagés au sein des murs.  
 
    Au cœur de sa chambre, Mygseld avait bien entendu le vacarme de l’intrusion, ainsi que quelques paroles, mais n’avait osé se lever, de crainte de se retrouver nez à nez avec ces mécréants. Elle s’était contentée de rester coucher, les yeux rivés sur l'entrée, dans l’espoir qu’ils trouvent leur bonheur et se retirent d’eux-mêmes. Elle les avait entendus farfouiller, arpenter les pièces, monter à l’étage puis avait vu l’un d’eux pousser sa porte. Il l’avait fixé en se figeant. Elle avait observé son regard devenir malsain, pervers.  
 
    Elle avait assisté à sa lente approche, en même temps qu’elle avait senti augmenter sa peur, jusqu’à ce qu’elle se mue en terreur, tandis qu’il avait arraché ses draps et avait saisi ses bras en riant. Elle avait su ce qui l’attendait et s’était débattu aussi fort qu’elle avait pu, mais de manière bien inutile alors qu’il s’était placé sur elle de tout son poids. Infini. Le temps lui était apparu sans fin dès lors qu’elle l’avait ressenti en elle, la ravager de toute sa barbarie. Puis cela avait été le second, qui avait également voulu sa part, et enfin le troisième. Rassasiés, tous les trois s’étaient retirés des murs protecteurs et l’avaient laissée détruite, brisée à jamais. 
 
    Il n’avait fallu que quelques semaines pour qu’elle découvre que son cauchemar était loin d’être achevé, alors que son corps lui avait apporté un souvenir permanent de son drame. Neuf mois durant elle avait vu son ventre s’arrondir, les assauts de ces barbares constamment ravivés à cette image. Locsin lui-même avait observé son épouse approcher du terme de son état, et avait chaque jour contemplé les formes porteuses du cadeau de ces sauvages qu’il aurait adoré admirer sous la hache du bourreau. S’il n’avait jamais eu ce plaisir, il avait entendu sa femme, au sein de leur propre chambre, là où tout avait eu lieu, expulser enfin ce bébé de violeur.  
 
    Elle l’avait haï dès son premier cri, et son mari tout autant. Si leur religion les avait empêchés de se résoudre à l’avortement puis à l’abandon, elle ne leur avait aucunement interdit de détester cet abject nourrisson et ils ne s’en étaient pas privés. Dès les premiers jours, ils ne s’en étaient souciés qu’au minimum, et encore, cela avait été pour Locsin, car Mygseld, pure trylienne, n’avait désiré aucun contact avec cet enfant du diable.  
 
    Rapidement cela avait été une nurse qui s’était occupée du garçon et, chaque nuit, il avait été livré à lui-même, au sein de sa chambre, à l’autre bout de la maison.  
 
    Ainsi était né et avait grandi Alrin. Et cela n’avait été que le début de son calvaire. Dès ses deux ans, tandis que Garris était arrivé, sa mère ne s’était aucunement gênée pour lui faire comprendre tout le mépris qu’elle ressentait pour lui et, chaque fois qu’il avait désiré voir son frère, les plus violentes gifles lui avaient été administrées. Locsin lui-même l’avait frappé à plus d’une reprise, à chaque fois qu’il avait malencontreusement brisé un objet, ou qu’il avait touché la moindre de ses affaires. Tous les prétextes avaient été bons.  
 
    À sept ans, alors que la lystrasie l’avait gagné et avait dangereusement fait monter sa fièvre, il s’était retrouvé isolé. Huit jours durant, enfermé dans sa chambre, il n’avait eu pour unique visite que celle du médecin, revêtu de sa tenue étrange, en cuir, avec un masque sur le visage, en prévention de la contagion. Les seules entrevues que lui avait accordées sa mère, avaient été de simples entrebâillements de porte pour lui lancer des regards haineux, tandis qu’elle affichait sa déception de le constater toujours en vie. Au fil de ces jours de maladie, elle avait vu les yeux de ce fils devenir rouges, et cela n’avait fait que la confirmer dans l’idée qu’il n’avait été que l’enfant du malin.  
 
    L'année de ses neuf ans, ne tenant plus, alors qu’il traversait la salle à manger, elle avait bondi de sa chaise en s'emparant d’un couteau et s’était ruée sur lui. Le maintenant à terre, elle lui avait entaillé le front au sang, une fois puis deux, tandis que Garris, paniqué et hurlant, s’était jeté sur elle, pour tenter de l’empêcher avant d’être projeté sur le plancher. 
 
    -       On doit purifier cet enfant du diable ! 
 
    C’était Locsin qui, à son tour, s’était précipité pour saisir sa femme. 
 
    -       On doit purifier cette progéniture du malin ! 
 
    Elle n’avait pu achever sa croix Tryscile sur le front du garçon qui allait porter ses deux cicatrices entrecroisées à vie.  
 
    S’il avait été choqué de voir sa propre mère se jeter, lame en main, sur lui, le jeune Alrin était déjà bien habitué à vivre dans la haine et son caractère, fort, l’avait aidé à surmonter l’épreuve en à peine quelques jours. Locsin avait surveillé sa femme de plus près puis tout avait fini par revenir à la norme de la demeure des Maingalf.  
 
    Même Garris, légitime enfant du couple, n’avait guère eu la vie facile entre les préceptes stricts de sa mère et l’autorité de son père, qui avait perçu en lui un successeur, plus qu’un fils.  
 
    Bien souvent, ayant accepté qu’il ne serait jamais aimé entre ces murs, grandissant, Alrin s’était opposé à sa mère alors qu’elle avait voulu corriger son cadet pour une prière mal récitée où encore une mauvaise pensée, un regard incorrect. Il n’avait pas plus eu peur de son père et, même adolescent, avait fait en sorte de ne jamais se tenir très loin, pendant que celui-ci avait reçu son fils pour l’éduqué aux affaires et le préparer à prendre la relève du commerce familial. Et quand il était arrivé que le ton se hausse, l’enfant du diable s’était dressé en protecteur de son frère, seule personne proche de lui.  
 
    Dès son premier jour, on avait inculqué à Alrin que la vie était dure, faite d’adversités, et il s’y était habitué, avait apprit à ne plus avoir la crainte des coups.  
 
    Dès ses dix ans, il avait commencé à verser dans la violence, avait chapardé un peu, frappé quelques adolescents de la ville. Une fois, à onze ans, il avait cogné bien au-delà du raisonnable un garçon qui avait voulu dérober la balle de Garris. Il s’était acharné à coups de poings et de pieds jusqu’à laisser le voleur étendu dans la rue, visage en sang et inconscient. Même s’il avait reçu une vraie correction de ses parents pour cela, il en avait été fier et n’avait pas connu la moindre parcelle de regret. Plus une fois, un garçon de la ville n’avait osé venir taquiner le petit Garris et encore moins le garnement Alrin.  
 
    Les années s’étaient enchaînées ainsi, Alrin et Garris contre quiconque. Cela avait duré jusqu’aux dix-sept ans d’Alrin qui s’était alors engagé comme Träck, au service de la ville. Cela dans un premier temps, car son tempérament, mélange de conscience professionnelle et de colère enfouie, l’avait vite fait connaître dans le milieu des gredins, comme dans celui de la noblesse. Celle-ci n’avait pas attendu plus que ses dix-neuf ans pour lui proposer des contrats et hausser sa réputation comme son salaire. Alrin Maingalf s’était fait un nom dans les rues de Crovunstan ; un nom respecté. Au sein d’un travail qui lui plaisait, il n’avait aucunement hésité à se mesurer à des hommes bien plus durs et expérimentés que lui pour le compte de la ville. Il n’avait aucunement craint de tuer ceux qu’il avait considérés comme des vauriens de traitres ou des maîtres chanteurs, des voleurs, selon les contrats de puissants qu’on lui avait confiés. Peut-être avait-il assassiné son père ou l’avait-il mené au billot, au fil des années ? Il s’était interrogé sur le sujet, mais seulement l’espace de quelques secondes, tant cela l’avait peu tracassé.  
 
    Bien établi, Alrin avait pourtant changé, en plein mois de juin. Le jour où son chemin avait croisé celui de la veuve du sieur Thidil Vanorse qu’elle avait épousé à vingt-et-un ans, avant de le voir s'éteindre à peine trois ans plus tard, à l’âge de quarante-quatre ans. Alrin avait alors vingt-cinq ans et elle aussi. Si lui avait succombé sur-le-champ à cette beauté emplie de douceur, elle n’avait mis que peu de temps à tomber amoureuse de cet homme à la détresse camouflée.  
 
    Très vite, cette jeune femme, du nom de Zylis Vanorse, née Royenn, avait représenté tout son apaisement, sa tendresse. De statuts bien différents, ils s’étaient fréquentés en cachette deux années durant. Des années qui leur avaient paru bien courtes. Ragen étant l’unique Royenn à être au courant de leur union, c’était au cours de la troisième année que le couple avait décidé de se marier, avec son frère comme témoin pour Zylis et Garris pour Alrin.  
 
    Mais, à peine avaient-ils entamé leur quatrième année, qu’un jour de septembre, en représailles d’un complot des Royenn contre les Dowstend, Ragann avait suivi Zylis jusqu’au commerce d’un bijoutier. Dès la sortie de la jeune femme, il avait surgi dans son dos, l’avait enserré et lui avait administré quatre coups de poignard dans la poitrine, avant de la laisser s’effondrer et s’éteindre dans la rue, sous les yeux de tous.  
 
    Si Alrin avait tout supporté jusqu’alors et avait bien retenu les leçons de son existence, ce coup s’était révélé bien trop rude. Il avait appris le meurtre par un envoyé du Clèr, alertés que les Träcks avaient été. À la vue de sa femme inerte au milieu de la foule, sa chute avait dès lors commencé.  
 
    À peine trois jours plus tard, il avait assisté au privilège des nobles, tandis que Ragann n’avait pas été reconnu coupable du crime, malgré les déclarations des témoins. Alrin avait bien exigé réparation en s’en prenant ouvertement au juge, devant les familles et les spectateurs du procès, mais n’avait été que rabroué et menacé de condamnation pour offense à la justice ; un acte qui pouvait aller jusqu’à quatre ans de prison.  
 
    Durant des mois, il s’était alors éteint à petit feu, avait sombré dans l’alcool et perdu toutes forces, ainsi que toutes envies de lutter. Garris s’était fait soucieux de son frère qu’il n’avait plus reconnu. C’était au cours d’une de ses visites qu’il l’avait retrouvé allongé sur son lit, les veines du poignet tranchées. Le médecin alerté, il n’avait pas fallu beaucoup de temps avant qu’Alrin n’entende la porte de l’asile se refermer derrière lui. Sa vie avait connu un tournant aussi radical que malsain.  
 
    Au cœur de sa cellule, de ces murs humides et ternes, il avait contemplé des heures durant la lucarne renforcée de barreaux, ou encore la fissure creusée dans le béton qui faisait face à sa couchette. Que de temps il avait passé à plaquer ses mains contre ses oreilles pour tenter d’échapper aux cris incessants des fous qui demeuraient au sein de cette immense bâtisse.  
 
    Il avait appris à se calmer, à obéir aux règles des lieux, en subissant la colère et les coups de trique des gardes, qui ne supportaient que moyennement les rebellions des patients. Il s’était parfois retrouvé enchaîné aux murs de sa cellule, quand il s’était énervé, et cela avait duré une journée, des fois plus, selon l’humeur de ses geôliers. Il avait appris à se taire, à laisser faire, alors qu’il avait entendu, quelques fois observer, les passages à tabac des autres pensionnaires.  
 
    Des mois durant, il avait dormi et passé chaque minute au milieu des cris plus ou moins proches, avait mangé entouré de ces compagnons étranges, puis avait commencé à s’habituer. Il avait subi les saignées, l'utilisation de purgatifs, les mixtures de bromure de potassium, les vomitifs. Si lui n’y avait pas eu droit, il avait appris que dans la pièce la plus éloignée du bâtiment, les médecins faisaient frôler la mort au malade, pour provoquer un état de choc. À deux reprises, les patients n’en étaient pas revenus.  
 
    Il avait été énervé par les crises d’hystérie, parfois contagieuses, d’autres pensionnaires, et également par les chansons en provenance de la cellule face à la sienne, propagées par celui que les geôliers appelaient troubadour ; celui qui chantait constamment, pour tout et n’importe quoi.  
 
    -       Tu vas la fermer, troubadour, ou ma trique va te passer l’envie de chanter. 
 
    Puis il avait admiré la persistance de ce jeune patient à poursuivre ces paroles, malgré la menace et la répétition des corrections, même si ce courage n’avait peut-être été qu’insouciance. Enfin, il en était venu à apprécier et écouter ces chansons chaque jour.  
 
    Le pire avait été qu’au fil des mois, il avait commencé à percevoir ses manières changées. Il s’était d’abord surpris à se bercer, inconsciemment, puis à fredonner lui-même, à rire pour rien. Tout cela l’avait bien vite effrayé et démoralisé.  
 
    Sa cellule étant proche du bureau des gardes, il avait régulièrement entendu son frère s’énerver pour qu’on le laisse le voir. Garris avait ainsi pu assister à sa perdition, à la destruction de sa lucidité, de sa personnalité. Il l’avait parfois découvert enchaîné, parfois affalé contre le mur, sans plus de détermination.  
 
    Le souvenir qui le hantait le plus à présent était celui d’une visite hivernale, plusieurs mois après l’internement de son ainé. C’était à ce moment le début des fissures de l’esprit d’Alrin, la période où il était effrayé et percevait celui qu’il devenait déjà. En dehors de la mort de Zylis, c’était alors la première fois, que Garris l’avait vu s’effondrer, abdiquer devant l’adversité. Il avait observé son grand frère, son protecteur, le regarder de ses yeux humides et emplis de détresse et l’avait entendu.  
 
    -       Sais-tu que l’on peut sentir son esprit se briser chaque jour davantage ? Je sens ma lucidité me déserter parcelle par parcelle en ce lieu. Au bord des larmes, Alrin l’avait saisi par les pans de sa veste. Pourquoi m’as-tu fait enfermer, ici ? 
 
    -       Jamais je n’aurais pris une telle décision. Ce sont nos parents, pas moi. 
 
    Affligé, Alrin l’avait dévisagé.  
 
    -       Mais qu’est-ce que je leur ai fait pour mériter tant d’acharnements ? 
 
    -       Tu es né, Alrin. Tu es juste né.  
 
    Voyant l’affliction de son frère, entendant les cris d’un fou retentir au sein de ce lieu accablant, Garris l’avait serré contre lui.  
 
    Ce n’avait été là que le début de sa mutation, l’infiltration de la folie qui l’avait empli de plus en plus. Ses fredonnements et bercements s’étaient amplifiés, sa gestuelle avait changé, tout comme son regard était devenu plus vague et parfois gagné par l’absence. C’était surtout celui-ci qui avait brisé Garris, l’avait mené à bien des larmes, alors qu’il avait eu le sentiment d’avoir perdu son frère, d’assister à sa souffrance permanente. Il avait maudit ses parents pour avoir conduit son ainé dans cet enfer et l’avoir anéanti à jamais, par simple haine, car c’était bien eux qui avaient poussé pour le faire enfermer. Ils n’avaient pas souhaité rater une si belle occasion d’extirper des rues de leur ville cette progéniture du malheur pour l’un et cet enfant du diable pour l’autre.  
 
    Enfermé quasi constamment entre les murs de sa cellule et de manière permanente dans le bâtiment, l’esprit fissuré d’Alrin, comme une échappatoire, avait alors ravivé Zylis.  
 
    C’était au-devant de sa fenêtre, un soir, qu’il l’avait revu pour la toute première fois. Si cela l’avait surpris, il n’en avait pas eu peur, s'était juste interrogé une seconde sur ce que cela impliquait pour sa santé mentale. Mais, aussitôt, il en avait été heureux, avait ressenti son premier bonheur depuis son arrivée dans ces lieux de souffrances. Il avait de nouveau entendu sa voix, retrouvé son sourire, et avait pu échanger avec elle. Ses surgissements soudains s’étaient vite accentués et elle en était rapidement venue à le conseiller. 
 
    -       Calme-toi, Alrin. 
 
    -       Ne réponds pas à ces provocations, mon amour. Ce n’est qu’un vaurien de geôlier. 
 
    -       Mange, mon amour. Tu as besoin de reprendre des forces. 
 
    Pendant des mois, il l’avait écouté et avait obéi à ses précieuses paroles. Si bien que quand elle lui avait parlé de vengeance, que nul autre ne pourrait effectuer, ainsi que d’évasion, il n’avait pas réfléchi longtemps et s’était contenté de demander comment.  
 
    La première étape avait finalement été assez simple. Il s’était fait punir puis avait saisi le poignet qui lui avait tendu son repas du soir dans sa cellule, avant de plaquer la tête de cette vermine de geôlier contre le mur et de lui briser le bras. Il s’était emparé de la trique de ce pitoyable et l’avait frappé de toute la hargne de sa revanche. Vol des clés, fermeture de la porte, et la violence s’était retrouvée en marche. Il avait rasé les murs, progressé au sein de l’endroit, puis avait cogné chaque garde qui avait connu le malheur de croiser sa route ; trois par surprise, deux en face à face. Après quatorze mois d’internement, il avait enfin senti l’air du dehors, celui de la liberté, du monde saint. Après avoir savouré une respiration profonde, il s’était simplement enfui jusqu’à sa maison, où il était allé se coucher.  
 
    Les gardiens étaient-ils peu désireux de le revoir parmi eux ? En tout cas et, étrangement, personne n’était venu le chercher. Il était Träck et n’avait pas été destitué, alors, puisqu’il avait besoin de la permission de tuer pour la seconde étape de son objectif et puisqu’il fallait bien vivre en attendant, dès le lendemain, il avait de nouveau enfilé sa tenue de travail. Il s'était rendu à la Clèria, sous les regards de tous ses collègues et du Clèr. Si son retour avait fait grand bruit, bien des nobles s’en étaient réjouis, car c’était là la preuve qu’il n’avait pas perdu son talent pour supprimer les obstacles. Et même s’il y avait encore eu des interrogations et de la méfiance à son encontre, leurs affaires méritaient bien une main tendue. Il avait rapidement accepté le contrat d’un nanti qui consistait à retrouver son fils kidnappé et, cela fait, il avait pu reprendre le cours normal de sa vie.  
 
    Peu après l’apport de cette preuve sur ces capacités, dirigé par Zylis, il avait informé Callum de ses plans et lancé la traque de Ragann qui, moins d’une semaine plus tard, avait disparu de la ville. Durant cette même semaine, Alrin avait remonté la rue Mayern jusqu’à l’atelier du forgeron Broomer et avait réclamé la gravure du nom de Zylis sur son épée. 
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    La prêtresse 
 
      
 
      
 
      
 
    Recouverts de tableaux en leur centre, les murs avaient pris une couleur jaune terne sous l’effet du temps. Avec leurs robes protégées de leurs tabliers blancs, les deux serveuses s’activaient à traverser la vaste pièce de long en large, afin d’apporter les plats réclamés. À chacune des tables carrées, protégées de nappes rouges, couples et individus de grande bourgeoisie, comme de noblesse, mangeaient avec des manières soignées.  
 
    Positionné tout contre le mur de droite, Moerlern semblait savourer son poulet qui baignait dans la sauce, face au Clèr qui, comme à son habitude, exagérait sa gestuelle pour se donner de l’importance. Moerlern prit une gorgée de vin puis reposa paisiblement son verre. 
 
    -       Comprenez bien que nous apprécions notre Clèr. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    -       Mais il serait fâcheux qu’il nous retire le Träck le plus sollicité. 
 
    -       Il y en a d’autres tout aussi talentueux. 
 
    -       Je ne le pense pas. Mais, de toute manière, là n’est pas le sujet. 
 
    -       Que voulez-vous dire ? 
 
    Moerlern posa sa fourchette puis entrelaça ses doigts en s’avançant légèrement vers son invité. Il baissa la voix. 
 
    -       Quand nous établissons un contrat, ce que nous réclamons à vos Träcks est bien plus qu’une chevauchée et un coup d’épée. S’ils permettent de préserver les gens de rang des tracas inopportuns, c’est également par leur langue fidèle. J’en ai bien souvent parlé avec mes amis, et tous sont d’accord. Avec le Träck Maingalf, tout le monde se sent serein. Nous sommes sûrs que le travail sera soigneusement accompli et que, jamais, et je dis bien jamais, que ce soit dans deux semaines ou dans dix ans, il ne confiera quoi que ce soit à qui que ce soit. Pourquoi solliciterais-je Stiu Fraster, alors qu’il partage la couche de l’ainé des Dowstend ? Je pense que ces  derniers sont déjà au courant de suffisamment de choses. Pourquoi emploierais-je Gerg Cland,  alors que sa femme jacasse plus qu’une pie ? Ne nous prenez pas pour des sots, cher Clèr. Nous savons très bien à qui nous faisons appel. 
 
    -       Sur ce point, je n’ai aucun doute. 
 
    -       Alrin Maingalf est très étrange, ne porte guère d'affection aux nobles, mais respecte son travail et nous ne lui demandons rien de plus. 
 
    Le Clèr avala son ultime morceau de viande, puis essuya les coins de sa bouche avec sa serviette rouge. 
 
    -       Où voulez-vous en venir, sieur Moerlern ? 
 
    -       Comme je vous l’ai dit, nous apprécions notre Clèr. Mais si vous renvoyez le Träck Maingalf, bien des nobles vous en montreront surement de la rancœur, voir même repenseront-ils à Gregor Slatend pour diriger cette ville. 
 
    -       Serait-ce une menace ? 
 
    Moerlern rit un bref instant. 
 
    -       Aucunement. Mais c’est une prévention. Si vous avez obtenu ce poste, c’est bien que nous vous préférions, mais, vous savez parfaitement que les gens de rangs sont très rancuniers, murmura-t-il. 
 
    -       Pardonnez-moi. 
 
    Ils se redressèrent pour laisser la serveuse s'emparer de leurs assiettes vides et reprirent leur position dès l’amorce de son départ. 
 
    -       Nous nous entendons fort bien et je préférerais de loin que vous gardiez votre place. Mais fâcher les gens respectés de votre ville ne me parait guère la meilleure des manières pour y parvenir. N’oubliez pas que personne n’aime les tracas, mais que tout le monde apprécie celui qui les supprime. 
 
    Le Clèr le dévisagea avec réflexion. 
 
    Si certains se seraient volontiers satisfaits de la destitution d’Alrin, un souci bien plus important était sujet de discussions dans les rues et les tavernes de Crovunstan, tandis que le Lystras poursuivait sa descente vers le sud du royaume. 
 
    -       L’épidémie a atteint le centre d'Hance. 
 
    -       Il se raconte que les tombereaux arpentent sans cesse les rues de Branslow. 
 
    -       Ce sont des milliers de morts qui les jonchent. L’odeur de la chair brulée des charniers n’y est plus que quotidienne. 
 
    Une seule personne s’accommodait de ce fait. Dans son appartement, le Tryl se tenait muscles tendus devant l’autel dédié à Trylos. Ses mains tremblaient de transe, alors que son visage n’était qu'un mélange de colère et de souffrance à mesure qu’il appelait son Dieu à poursuivre l’avancée. 
 
    Dans sa maison, Alrin, prêt à frapper Ragann, s’approcha de sa cheminée, s’accroupit, et y jeta la feuille du compte-rendu de ses recherches. Comme fasciné, il regarda le papier se tordre et se noircir, tandis que les flammes s’en nourrissaient sans pitié. Des coups retentissaient à sa porte. Il se releva et alla ouvrir. Un homme de vingt ans, à la coiffure soignée et vêtu d’une redingote de modeste qualité, se tenait devant lui. 
 
    -       Le Clèr vous fait demander urgemment.  
 
    -       Que veut-il encore ? 
 
    -       Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’une mission hors des murs de la ville. 
 
    Visage fermé, Alrin hocha la tête. 
 
    -       Dites-lui que j’arrive. 
 
    -       Bien, Träck Maingalf. 
 
    Le messager ralliait son cheval, alors qu’Alrin claqua sa porte. Il alla empoigner sa veste sur le lit, l’enfila, et saisit son fourreau contre le montant. Il attacha la ceinture à sa taille, en retournant à l’entrée. Il s’empara de sa besace sur le banc puis, son assiette, son verre et sa cruche encore sur la table, il se retira.  
 
    Revenant de l’écurie, il claqua son portillon puis se hissa en selle, à l’arrière de laquelle était roulée et fixée sa couverture, tandis que sa corde était accrochée sur le côté. Sans perdre un instant, il lança sa monture dans un léger galop. 
 
    Ce ne fût guère de bonne grâce que le Träck rejoignit la Clèria ni qu’il se retrouva devant son supérieur qui le remarqua aisément. 
 
    -       Je veux que vous quittiez la ville sans plus tarder et que vous rameniez au plus tôt la grande prêtresse de Bolinster. 
 
    -       Je croyais que cette ville était trylienne. 
 
    -       En effet. Mais mon devoir est de la protéger par tous les moyens. Vous allez donc obéir et me ramener cette prêtresse afin qu'elle invoque les anciens dieux. 
 
    -       Et puis-je demander : pourquoi moi ? N’importe quel Träck pourrait se charger de cette mission. 
 
    -       En connaissez-vous qui ont eu la Lystrasie ? Qui soient, de ce fait, immunisé contre le Lystras ? Il s’empara d’un papier sur son bureau. Il y a quatre jours, j’ai reçu ce message du Clèr de Branslow m’indiquant que sa ville venait d’être touchée. Sachez que les portes vont être fermées, car Trylos seul peut savoir où en est l’épidémie en ce jour, tout comme où elle en sera dans deux jours, moment où je vous attends. Ne trainez pas en chemin.  
 
    Alrin soupira et partit d’un pas déterminé.  
 
    Au galop, il rejoignit et franchit les portes sud-ouest. Son cheval détalait sur la route de terre et la poussière se soulevait sous le martèlement des sabots. Alrin ne pensait pourtant aucunement à l’épidémie ni à sa mission. Il songeait uniquement à la réorganisation de son plan, car tout venait d’être contrarié et même, pour plusieurs de ses aspects, d'être purement réduit à néant.  
 
    Bolinster n’était qu’une petite bourgade d’environ quatre-cents habitants. Un lieu où la prêtresse pouvait vivre paisiblement sa religion Calilienne, dorénavant considérée comme païenne. À présent, les villes étaient devenues bien trop dangereuses pour celles qui avaient été des plus respectées, il y avait encore moins de soixante années de cela.  
 
    Ne s’accordant que peu d’heure de sommeil, Alrin mit un peu moins d’une journée pour rallier le village et arriva à son entrée sous le coup des neuf heures, le lendemain matin.  
 
    Il stoppa sa monture juste devant la fontaine à tête de faucon, afin que son cheval puisse boire à sa guise. De son regard sous les sourcils, il observa la rue et repéra une femme aux cheveux grisonnants qui s’avançait à quelques dizaines de lines. Il s’en alla à sa rencontre. 
 
    -       Bonjour, madame. Savez-vous où se trouve la demeure de la prêtresse ? 
 
    -       Que lui voulez-vous ? lui assena-t-elle. 
 
    -       Aucun mal. Nous avons besoin d’elle à Crovunstan. 
 
    Si elle le dévisagea avec méfiance, elle finit par tendre le bras. 
 
    -       C’est la troisième maison, sur votre gauche. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    D’un pas pressé, il remonta la rue légèrement pierreuse. Il ne prêta aucune attention aux demeures en toit de chaume qui l’entouraient ni aux habitants qui, eux, le surveillaient, bien peu habitués qu’ils étaient à voir un Träck arpenter leur village.  
 
    Il cogna à la porte usée, que finissait par tirer une dame qui parut aussi âgée que le bois. De ses yeux bleus, seule lumière de ce visage sexagénaire, la prêtresse le scruta de surprise. 
 
    -       Que veux-tu, Träck ? Es-tu venu pour ma vie ? 
 
    -       Non. Il pointa le vieux corps. Je suis là pour le tout. Le Clèr de Crovunstan demande à ce que vous invoquiez vos dieux et récitiez votre blabla, afin de protéger la ville de l’épidémie. 
 
    -       Toi, tu es trylien, non ? 
 
    -       Pas plus que vous. Je n’ai besoin d’aucun dieu pour diriger mon existence. Avez-vous un cheval ? 
 
    -       Évidemment que j'en un. Crois-tu que je vole ? 
 
    Alrin s'emplit d'une profonde respiration et soupira tout aussi puissamment. 
 
    -       Oh, je sens que vous allez être d’agréable compagnie, vous. 
 
    -       Je pourrais en dire tout autant de toi. 
 
    -       C’est cela. Bien. Prenez vos…outils, et allons-y. 
 
    La prêtresse claqua la porte devant lui. Il scruta le bois de stupéfaction puis se retira en colère.  
 
    Marmonnant sa rancœur, il rejoignit son cheval, monta en selle et patienta, les yeux rivés sur la troisième demeure.  
 
    -       C’est une femme de caractère. 
 
    -       Une qui risque de me compliquer la tâche. 
 
    -       Non. Fais comme tu l’as prévu et tout se passera bien. 
 
    -       En es-tu sûr ? 
 
    -       Évidemment, mon amour. 
 
    Il observa la porte s’ouvrir et la prêtresse, besace sur l’épaule, sortir et refermer.  
 
    Si Alrin avait poursuivi tout droit, au-delà du village, il serait parvenu à la ville de Vanrester, dont l’important port donnait sur l’océan. C’était au sein de ces rues que se trouvait la résidence d'enfance de la prêtresse, là où avait pratiqué sa mère durant les temps bénits. Cette ville avait connu la grandeur, en tant qu’ancienne capitale d’un âge aujourd’hui révolu, du temps de l'ère Calilienne. C’était par ce port que les usages païens avaient vu le jour, de par les arrivées des navires et des étrangers.  
 
    La prêtresse approcha sur sa selle et Alrin fit tourner sa monture afin de prendre la tête. Dans un léger galop, ils se lancèrent en direction de Crovunstan. 
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    Le Tryl et le complot 
 
      
 
      
 
    -       Vous ne pouvez pas entrer ainsi. 
 
    -       Ôtez-vous de mon chemin ! 
 
    Les portes qui s’ouvraient avec virulence faisaient dresser le Clèr, alors que le Tryl s’approcha d’un pas de grande colère. 
 
    -       Avez-vous véritablement appelé une prêtresse païenne ? 
 
    Posant sa plume sur son support en bronze, le Clèr se leva devant celui qui le dévisageait d’un regard noir. 
 
    -       Et en quoi cela vous concernerait-il, Tryl Gastun ? 
 
    -       C’est de la pure hérésie ! Une offense à Trylos lui-même ! 
 
    La mâchoire du Clèr se crispait en même temps que ses yeux se plissaient. 
 
    -       Je me dois de protéger cette ville par tous les moyens en ma possession. 
 
    -       Car vous pensez qu’une sorcière peut protéger l’innocence ? 
 
    -       Je vous rappelle tout de même, que ce royaume était encore païen il y a seulement cinquante-cinq années de cela et protéger par ces sorcières, comme vous dites. Bien des habitants croient toujours en… 
 
    -       Hérétique ! Hérétique ! hurla le Tryl en le pointant du doigt. 
 
    -       Je ne tolérerais pas ce ton dans ce bureau, s’écria le Clèr.  
 
    -       Comme je n'accepterais jamais, qu’on en appelle aux sorcières dans la ville où je suis le gardien de la foi. Faites ramener cette maudite et ce sont les feux de l’enfer qui s’abattront sur vous. 
 
    -       Pensez ce qui vous chante, Tryl, moi, je ferais mon devoir. Et si je suis un hérétique, vous n’êtes quant à vous qu’un fanatique. 
 
    -       Blasphémateur ! Vous n’êtes qu’un suppôt du diable ! 
 
    À bout de nerfs, le Tryl s'éloigna, tandis que le Clèr contournait son bureau. 
 
    -       Ne vous avisez surtout pas de revenir m’insulter et me menacer dans ce bureau, hurla ce dernier. 
 
    D’un regard haineux, le Tryl se retourna en le pointant du doigt. 
 
    -       Hérétique ! 
 
    Le Tryl se retira d’un pas rapide qui en disait long sur sa colère. Tout autant emporter, le Clèr s’avança jusqu’à venir claquer ses portes de toute sa force. 
 
    Alors que les gardes fermaient toutes celles de la ville, que la tension augmentait au sein de chaque rue, accompagné de deux hommes de main, Glenan Royenn rallia une misérable venelle. C’était là l’entrée du quartier de Vine où patientait déjà un quadragénaire au front traversé d’une longue et vieille cicatrice. Le regard d’un brigand et vêtu tel un vaurien désargenté, celui-ci le salua de la tête. 
 
    -       Sieur Royenn. 
 
    -       Bonjour. 
 
    Glenan détacha une bourse de sa ceinture et la déposa dans la paume de son interlocuteur. 
 
    -       Voilà de quoi vous procurer le nécessaire à notre action. 
 
    -       Bien, rétorqua le balafré avec froideur. 
 
    -       Je dois être sûr que vous ne flancherez pas. 
 
    -       Apaisez votre esprit. Je ferais ce que j’aurais à faire.  
 
    -       Et rappelez-vous : aucun mot à qui que ce soit. Ce sera aussi bien pour vous que pour nous. Cette vengeance possédera l'invisibilité du vent, mais s’avérera puissante comme la tempête. 
 
    -       Je sais. 
 
    Le gredin regarda la rue déserte autour de lui. 
 
    -       Mieux vaut ne pas nous attarder de trop. 
 
    -       Faites-en bon usage, dit Glenan en montrant la bourse. 
 
    -       Ne vous en faites pas. 
 
    Tous deux se retournèrent et s’éloignèrent à l’opposé l’un de l’autre. 
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 Retour et départ 
 
      
 
      
 
    La nuit donnait un air inquiétant à ces arbres hauts, dénudés et tortueux, qui s’élevaient non loin des murs. Cerné de pierres, le feu éclairait les visages et l’endroit, alors qu’Alrin achevait ses lentilles dans sa gamelle métallique, tout comme la prêtresse, dont les traits semblaient fatigués par la rude journée de chevauchée.  
 
    Sur le sol, quelques parties des dalles commençaient clairement à disparaitre sous la terre qui reconquérait petit à petit ses droits, au fil des ans. Tout au bout de l’ancien temple, détruit par l’armée trylienne durant la guerre, l'herbe recouvrait le centre de la première des six larges marches qui avaient jadis mené à l’autel des offrandes. De ce dernier, il ne subsistait rien, en dehors d’un tas de pierres et de la tête du puissant Arguilis, dont on reconnaissait toujours la face aux cheveux de flammes, malgré sa mâchoire à moitié brisée.  
 
    Les murs effondrés, les colonnes des représentations des dieux et déesses, tout avait été noircit par les saisons successives et, dorénavant, ces divinités n’étaient même plus capables de lutter contre de la terre et de la verdure. Mais elles symbolisaient encore tellement la trahison qu’elles avaient subie de la part de leurs anciens adeptes ; ces gens qui avaient retourné leurs vestes et les avaient abandonnés puis massacrés pour quelques discours bien tournés par ces soi-disant Tryl, alors totalement inconnus. 
 
    -       Quelle tristesse de contempler ce spectacle, se languit la prêtresse. 
 
    Alrin sorti de ses songes, avala ses lentilles, puis observa la décrépitude qui l’entourait. 
 
    -       Vous parlez de vos dieux ? 
 
    -       Les dieux et déesses de tous. 
 
    Alrin lâcha un rire un peu fou. 
 
    -       Si tels sont les dieux, qu’ils nous laissent en paix. 
 
    Il scruta le regard offusqué de la prêtresse. 
 
    -       Quoi ? Ils ne sont parvenus qu’à prouver une chose : leur stupidité. Pour prendre l’humain comme adepte, avouez qu’il faut être fortement simplet. Ils ont choisi l’unique créature à avoir inventé la sournoiserie, la mesquinerie, la cruauté, la barbarie et je pourrais continuer bien longtemps. L’homme n’est bon qu’à croire en lui-même, mais est bien hypocrite. Il vénérera les dieux qui l’arrangeront, jusqu’à ce qu’il trouve mieux. Là, il se délestera des anciens devenus encombrants.  
 
    Aussi choquée qu’intéressée, la prêtresse le contemplait et l’écoutait poursuivre.  
 
    -       Mais il ne s’arrêtera pas là, ce n’est pas assez exaltant. Il viendra massacrer tout ce qu’il aura auparavant aimé, tout en le mettant sur le dos de la foi, bien entendu, pour se dégoter un responsable. Et comme sa haine demande beaucoup, il fera même une guerre puisqu’il en aura l’occasion. Pourquoi se priver de sang quand on peut se l’accorder ? Vingt et une années d’affrontement, tout de même, entre païens et Tryliens. Ils devaient leur en vouloir à vos dieux. 
 
    -       Je vous trouve bien pessimiste. 
 
    -       Mais n’arrivez pas à me contredire. Je peux quand même reconnaitre une chose à vos divinités : c’était l’époque des guerres. L’homme se faisait au moins face pour s’entretuer. Aujourd’hui, avec Trylos, pour se détacher des ennuis, on recourt aux assassinats, aux empoisonnements, aux Träcks comme moi. Il rit de nouveau. Quand je pense qu’il a suffi de l’arrivée de petits bonshommes en soutane et de quelques discours dans les plaines pour terrasser vos dieux. Il ricana. Whou ! Quelle puissance. Mais ne vous offusquez pas. Que Trylos profite bien, car le jour viendra où, comme les autres, il subira les foudres de ses adeptes. L’humain est tellement stupide et mauvais, qu’il en est dangereux pour tout, lui y compris. Si ce n'est pas la preuve de son imbécilité. Quand je pense qu’ils me traitent de fou. C’est à se demander si ce n’est pas un compliment. 
 
    -       Je vois que vous avez réfléchi à votre sujet. 
 
    -       Même pas. Là est bien le drame. Je n’ai besoin que de relater les faits. 
 
    Un peu lointaine, une chouette se faisait entendre. 
 
    -       Par tous vos dieux, préparez mixture, l’oiseau du malheur vient de hululer. 
 
    Alrin rit de tout son sou. Il saisit sa gourde et s’accorda une abondante lampée de vin, sous l’œil aigri de la prêtresse. 
 
    -       Pensez ce que vous voulez, mais bien des gens ont cru en mes dieux et beaucoup d’entre eux ont assisté aux preuves de leur puissance. 
 
    -       Oui. Quand les récoltes sont bonnes, ils nomment cela la grâce des dieux et lorsqu'elles ne le sont pas, c’est la colère de ces mêmes dieux. Moi j’appelle simplement cela les saisons. 
 
    -       J’ai vu des choses que vous seriez bien incapable d’imaginer. 
 
    -       Et bien arrêter l’opium ! 
 
    Le visage d’Alrin se faisait bien plus grave, alors qu’il jeta sa gourde à terre. 
 
    -       Vous pouvez croire  ce que vous voulez, mais les gens ne percevront jamais que deux choses : ce qu’ils désirent voir et ce que les puissants leur disent de voir. Rien d’autre. Le mouton n’a jamais considéré la bergerie comme sa maison, mais il y retournera toujours, parce qu’on lui a fait comprendre que c’était là qu’il passerait ses nuits. Je suis l’enfant d’un viol. Ma mère elle-même ne me perçoit que comme la progéniture du diable. Pourtant, demandez-lui de vous décrire son apparence, elle en sera bien incapable. Voilà ce que sont les croyances, des coups de marteau incessant. Comme celui du forgeron forme le fer, les religions dressent les masses. Prenez l’exemple du diable. Il remua son poing, pour simuler les coups. Satan est mauvais. Le diable est méchant. Le mal sur terre est l’acte des démons. Il stoppa ses impacts. Mais dites-moi une chose : qui a déjà contemplé le malin ? Qui lui a parlé ? Alors, comment juger quelqu’un que l’on a jamais vu ni entendu ? Pourtant, vous savez quoi ? Ma mère a raison. Je suis bien quelqu’un de mauvais. Il montra ses cicatrices entrecroisées. Parce que c’est elle qui m’a formé ainsi. Le diable se hait et se combat lui-même. 
 
    Le regard de la prêtresse avait changé sur lui, au moment de l’aveu sur son enfance et elle l'observa saisir à nouveau sa gourde et avaler de longues gorgées. Elle le vit se lever et aller chercher sa couverture sur son cheval, à l’entrée des ruines. 
 
    Dès l’aurore, la fine pluie qui éclatait sur sa peau réveillait la prêtresse alors qu’elle dormait du sommeil du juste, sous sa couverture de laine. De l’autre côté des cendres de leur feu, Alrin s’éveilla tout aussi désagréablement.  
 
    -       Et voilà ! Une mission comme je les aime. 
 
    -       Je ne serais moi-même pas mécontente quand on l'achèvera. Que j’en termine de votre compagnie, lança la prêtresse en se redressant. 
 
    Se levant avec la tête des mauvais jours, Alrin la dévisagea. Il plia et roula sa couverture avec poigne puis s’éloigna vers son cheval, en chantant. 
 
    Les dieux et les déesses, 
 
    Sont digne de mes fesses. 
 
    La religion des cons, 
 
    N’est pas illusion. 
 
    Prêtresse c’est traitresse, 
 
    Mage, bonimenteur. 
 
    N’attends pas d’allégresse, 
 
    C’est juste des farceurs. 
 
    Tous les deux préféraient ne pas trop s’aventurer à la discussion et leur relation ne se résumait qu’à peu d’échanges sur le chemin de retour. Alrin ne se sentait pas seul pour autant, tout du long de ces heures de route. Il était habitué à ses parcours interminables et ses échanges avec Zylis, tout en murmure, comblaient le silence. Moins toutefois que ses chansons blasphématoires, qu’il ne se lassait pas de déclamer, ayant bien remarqué à quel point elles agaçaient sa partenaire de voyage.  
 
    Les glines s’écoulant, les compagnons de voyage finirent par atteindre celle qu’ils nommaient la forêt de Krun, car elle s’achevait non loin du volcan du même nom. Son visage des mauvais jours toujours affiché, malgré ses plaisanteries, Alrin tira ses rênes.  
 
    -       Attendez-moi un moment. 
 
    La prêtresse l'observa orienter sa monture en direction des arbres. 
 
    -       Isolement pour la prière, sans doute ? 
 
    Le Träck lui lança un regard des plus déplaisants puis s’élança au galop dans la forêt. Après plusieurs minutes de patience, la païenne le vit revenir d’un pas déterminé et ranger son épée au fourreau. 
 
    -       Qu’avez-vous fait ? 
 
    -       Il m’énervait depuis bien des semaines avec ses sarcasmes. Je m’en suis enfin débarrassé. 
 
    Celle qui l’avait entendu murmurer tout seul, de longs moments durant, apparut estomaquée et ne broncha pas alors qu’il s’empara de ses rênes. 
 
    -       Reculez-vous. 
 
    Au trot, il leur fallut moins d’une heure supplémentaire pour atteindre les remparts de Crovunstan. Le garde en faction les voyait s’arrêter au pied de la porte et l’observer. Il se tournait vers ses deux collègues en bas. 
 
    -       C’est le Träck Maingalf et la prêtresse. Ouvrez ! 
 
    De toute leur lourdeur, les imposantes portes s’ouvraient devant eux, tandis qu’Alrin poussa leur cheval au pas dès que le passage s’avérait assez large.  
 
    Pressé, il dirigea les rênes vers la Clèria et, dans un léger galop, ils remontèrent les rues sous les regards parfois subjugués des habitants, qui ne quittaient pas la prêtresse des yeux. 
 
    -       Bienvenue parmi nous, lança Alrin. 
 
    -       J’y suis habituée. 
 
    Arrivé dans la cour du bâtiment, Alrin descendit de la monture et l’attacha à la barrière, sans aider le moins du monde la vieille femme à retrouver la terre ferme. Il grimpa les marches à ses devants et la conduisit jusqu’au bureau du secrétaire à qui il tendit la paume. 
 
    -       C’est la prêtresse ? 
 
    -       Non, je l’ai trouvé dans la rue. Ma bourse, j’ai autre chose à faire. 
 
    -       Le Clèr vous attend. 
 
    -       Et bien, la païenne est là. 
 
    -       Vous connaissez le protocole. 
 
    Alrin soupira, profondément agacé, alors que le secrétaire alla taper à la porte puis disparut. 
 
    -       Vous pouvez entrer, lança-t-il dès son retour. 
 
    Tous deux pénétrèrent les vastes lieux et vinrent se figer devant le bureau, alors que le Clèr se levait. 
 
    -       Voilà la prêtresse de Bolinster. Je tiens à vous préciser que certains des habitants n’avaient guère l’air ravis de la voir parmi nous. 
 
    -       Et ils ne sont pas les seuls. J’espère que vos dons sont puissants. 
 
    -       Ils le sont, en effet. 
 
    -       Puis-je me retirer à présent ? 
 
    Le Clèr dévisagea son Träck puis lui adressa un signe de la main. Alrin se retourna et s'en alla avec empressement.  
 
    Il referma la porte, s’arrêta devant le secrétaire et tendis la paume, dans laquelle, il reçut une petite bourse. Sans un mot, il reprit sa marche rapide. 
 
    Sans ralentir un instant, Alrin enchaîna les rues jusqu’à sa demeure, dans laquelle il alla saisir sa hache. Il brisa le manche en deux et la rangea dans sa besace, dont il retira un peu de nourriture. Il y plaça également de longs clous puis ressortit et progressa pour rallier à nouveau les portes sud-est. 
 
    -       Je dois ressortir. 
 
    Les deux gardes face à lui le contemplèrent. 
 
    -       Tout à l’heure, nous avions l’ordre de vous laisser passer, mais nous avons surtout celui de ne laisser sortir ni entrer quiconque. 
 
    -       On m’a volé mon cheval, et je dois le retrouver. 
 
    -       Désolé, Träck Maingalf. 
 
    -       C’est non seulement mon cheval, mais avec tout mon équipement dessus. C’est une atteinte à une mission de justice qu’a commise ce vaurien et il n’est pas question qu’il s’en tire ainsi. Ouvrez ces portes. 
 
    -       On ne peut obéir, Träck. 
 
    -       En effet, c’est en rapport à l’épidémie de Lystras. Nous avons ordre… 
 
    -       Entendu ! Mais regardez bien mes yeux. Je ne suis aucunement concerné par la maladie. De ce fait, vous aussi, vous faites obstruction à la justice en protégeant une vermine de voleur. 
 
    Dans le doute, les deux gardes le dévisagèrent. 
 
    -       Bien. Je suppose, effectivement, que les ordres ne s’établissent pas à vous. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    Le premier garde s’en alla tirer la lourde porte qu’Alrin s’empressa de franchir. 
 
    Sous l’incessante pluie, qui ne rendait le paysage que morose, Alrin enchaîna les enjambées déterminées sur la large route de terre.  
 
    -       Tu vois, je t’avais dit que tu n’avais qu’à t’en tenir à ton plan, et que tout se déroulerait parfaitement. 
 
    -       Oui. Tu avais raison, comme toujours. 
 
    Il sourit à Zylis qui marchait à ses côtés. D’un air apaisé, il lui saisit la main. 
 
    -       Le moment venu, ne sois d’aucune pitié, mon Alrin. 
 
    -       N’ait aucune crainte. 
 
    -       Alors, à force de volonté, comme les défenseurs ont vaincu le dragon, nous obtiendrons notre dû, bien trop longtemps attendu. 
 
    Alrin afficha un rictus malsain à cette idée. Côte à côte, tous les deux remontèrent la plaine, puis passèrent tout près de la croix tryscile du croisement de Sens. Trois heures plus tard, Alrin s’enfonça dans la forêt de Krun. Il rejoignit son cheval qui broutait l’herbe, au bord de la rivière. Il lui tapota l’épaule puis détacha sa longue corde de la boucle de son mors. 
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    La soirée s’avérait paisible au sein de la forêt de Krun, en dehors des croassements déplaisants d’un corbeau qui venaient en encombrer l’atmosphère. 
 
    -       Le corbeau est signe de chance. Cela s'annonce bien. 
 
    -       Sans doute. Mais la chance me tape sur les nerfs parfois. 
 
    Alrin se leva en saisissant un bâton sur le sol et le jeta sur l’oiseau, qui s’envolait plus loin. 
 
    -       Tu es tendu, mon amour. 
 
    -       Il y a longtemps que l’on attend ce moment, répondit-il en se rasseyant. 
 
    -       Et il sera mémorable. 
 
    Alrin afficha une moue songeuse en se berçant sensiblement. 
 
    -       D’après mes renseignements, il serait armé, déclara-t-il, le regard hagard. 
 
    Assise tout près de lui, Zylis s’approcha, l’enlaça, et posa sa tête sur son épaule, les yeux rivés sur les flammes qui, cernées de pierres,  dansaient joliment devant eux. 
 
    -       Mais nous avons l’effet de surprise en notre faveur. Laisse-les effectuer leurs petites manigances. Ils vont bientôt apprendre que le pouvoir d’une famille n’a de source que l’imagination. 
 
    Posant son menton sur son épaule, elle le dévisagea, alors qu’il ne cessait de se bercer et commençait à fredonner. 
 
    -       Prends ta montre, mon amour. 
 
    -       Je l’ai oublié. 
 
    -       Ce n’est pas grave. 
 
    Sans le quitter des yeux, elle lui caressa doucement la joue. Il tourna le regard sur elle, posa sa main sur la sienne et admira son apaisant sourire.  
 
    Les nuits commençaient à se faire fraîches et Alrin ne dormit que difficilement, après avoir terminé la moitié qui lui restait de sa flasque de whisky. Le jour entamait à peine son règne quand il repoussa brutalement sa couverture et remua les cendres du feu à l’aide d’un bâton. Mais celui-ci était bel et bien éteint. Il lâcha son bout de bois, en faisant vibrer ses lèvres d’agacement. Il s’étira fortement en bâillant de tout son sou puis se leva avec peine. Il se frotta le visage de ses deux mains. 
 
    -       Allez. Aujourd’hui, c’est la sainte mort. 
 
    Parcourant l’endroit des yeux, il connut un instant de tristesse en constatant l’absence de Zylis. Mais cela ne dura pas. Il alla saisir sa selle sur l'herbe puis l'installa sur son cheval. Il but deux légères gorgées de vin à sa gourde puis la rangea et reprit ses affaires au sol. Pied sur l’étrier, il se hissa sur le cuir et lança sa monture au pas, à travers la forêt.  
 
    Désertés de couleurs, les hauts arbres fins apportaient cette ambiance automnale de fin de vie, tout comme le sol jonché des feuilles qui avaient succombé face au temps. Paisiblement, Alrin observa cette nature mourante sans véritablement s'en préoccuper, l’esprit traversé par bien d’autres pensées. Il songeait à son vécu à l’asile, mais également à ses moments avec Zylis, chez lui et sur la falaise du dragon. Il se remémorait chaque détail de la toute première fois qu’il l’avait croisé, le moment où ses yeux s’étaient tournés puis figés sur lui. Il revoyait le tout premier sourire qui s’était écoulé de cet instant, celui où il avait définitivement rendu les armes devant elle.  
 
    Il lui fallut quelques secondes pour revenir à lui, alors que la forêt arrivait à son terme. Il franchit l’ultime rangée d’arbres, puis rejoignit la plaine qui s’ensuivait, un peu plus joyeuse au regard. Sans accélérer son rythme, il remonta en direction du volcan Krun, encore infime à l’horizon. À plusieurs dizaines de lines, panier d’osier en main, une femme cueillait des herbes avec soin, accompagné de celle qui devait être sa fille, à la vue de leur âge respectif. Alrin lança son cheval au trot. Il sortit sa flasque, mais se rappela vite qu’elle ne contenait plus rien et la rangea de suite. Zylis avait raison, il était nerveux. Il accéléra sa monture au galop.  Sentir l’air lui fouetter le visage lui faisait du bien, l’aidait à se concentrer sur la réalité du moment et non sur sa rancœur, sa haine, son envie de sang.  
 
    Approchant de la séparation de la route de terre, il la traversa pour remonter en parallèle du chemin qui menait aux ruines, là où il imaginait la crapule se morfondre depuis bien des semaines, sans n’oser se dévoiler à lui. Mais tout cela allait bientôt changer. Il s’égara dans la verdure et rejoignit les hauts fourrés, derrière lesquels il passa. Il alla attacher les rênes à une des branches du premier des deux arbres qui se tenaient côte à côte. Le cheval n’était quasiment plus visible derrière les troncs devancés des fourrés, en retrait desquels Alrin lui-même s’assit. Il patienta, indécelable pour tous ceux qui pouvaient venir arpenter la route.  
 
    Seuls les branchages remués par la brise venaient briser le silence. Après bien une demi-heure d’attente, alerté par les pas trainants de son cheval, las de tirer cette vieille charrette, il vit remonter un paysan. Il épia également deux femmes en guenilles qui descendaient à pied et, de temps à autre, il put observer un cavalier passer au léger galop. Les portes de Crovunstan fermées, en tout, il n’avait pas dû voir plus de dix personnes dans la journée. Mais celui qu’il attendait arrivait bel et bien, à la toute fin de l’après-midi.  
 
    On ne refusait rien aux Dowstend et si on le faisait, une petite compensation pouvait venir vous faire oublier votre négation, comme votre devoir. De ce fait, le regard fixe, Alrin observa Finlay approcher dans un trot paisible, son sac sur la croupe de sa monture. 
 
    -       Vendu de gardes, murmura Alrin dans un sourire. 
 
    Il le regarda s’éloigner le long du chemin puis se leva et se dirigea vers son cheval. 
 
    -       Sois tout de même prudent, Alrin. 
 
    -       Finlay n’est aucunement dangereux, répondit-il en dévisageant Zylis, à ses côtés. 
 
    -       Lui, non. Mais celui auquel il te mènera, peut se révéler l’être. 
 
    Alrin la contempla et acquiesça. Les rênes à la main, il poussa avec détermination sur l’étrier et, en selle, lança sa monture dans son plus grand galop.  
 
    Les heurts des sabots sur la terre s’enchainaient à un rythme rapide, et Alrin perçut très vite sa cible au trot devant lui. Il vit le sabotier se retourner et, paniqué, s'élancer au galop à son tour. Mais c’était déjà amplement trop tard. Le cheval du Träck ne faisait que fondre sur sa proie.  
 
    Quand il la retira du fourreau, le son de sa lame s’avérait tout aussi menaçant que scintillant. Il leva le bras en l’écartant, son désir de sang prêt à se nourrir du premier promis. Ses yeux brillaient alors qu’il s’apprêta à abattre l'épée, et la sensation du fer déchirant le dos de sa victime lui procura du plaisir. Son cheval poursuivant sa folle course, il entendit le bruit lourd du corps qui s’écrasait sur la plaine. Pourchassant la monture de l’ennemi, il passa son arme dans sa main qui tenait les rênes et s’empara de celles de Finlay. Il stoppa les bêtes, les fit tourner et revint au léger galop en direction de sa proie qui, souffrant, courait, tentait de fuir à l’opposé.  
 
    À l'écoute de la menace que représentaient les sabots, Finlay se retourna et s’immobilisa. Son faciès trahissait l’entièreté de ses espoirs brisés, tout autant que sa douleur et sa crainte. 
 
    -       Ils vous tueront ! 
 
    La brise fraiche du soir glissant sur son visage, Alrin descendit de selle et marcha droit sur sa victime. 
 
    -       Homme de peu de foi. On ne supprime pas le diable. 
 
    Épée en main, son poing percutait violemment la mâchoire de l’adversaire qui s’affala en arrière. 
 
    -       Mais on décapite ceux qui aident les assassins. 
 
    Apeuré, Finlay s’appuya sur son coude, se recula devant le regard froid d’Alrin qui le suivit. 
 
    -       Dans quelle ruine est-il ? 
 
    -       Qui ? 
 
    -       Ne me prends pas pour un imbécile, hurla le Träck en lui balançant un coup de pied en pleine face. Tu vas nourrir les pierres peut-être ?  
 
    De toute sa haine, il frappa de nouveau à l’estomac. Finlay se plia en deux, en lâchant un long râle de douleur. 
 
    -       C’est ça ? 
 
    Un troisième coup de pied venait atteindre le menton de sa victime, déjà plus que vaincue. 
 
    -       Non, rétorqua le sabotier. 
 
    Spontanément, Alrin mit un genou à terre et le redressa par les cheveux. Sa tête inclinée, ses yeux rouges étaient étincelants et écarquillés, au-dessus de son sourire de meurtrier. 
 
    -       N’ait aucune crainte du bourreau, car le tien est devant toi. Ta vie s’éteindra ici, quoiqu’il se passe. Alors, comprends bien les choses : on parle de Zylis Royenn, de souffrances, ainsi que de trois années d’attente vengeresse. Je suis venu pour deux sangs et je les aurais. Je ne te laisserais qu’une infime chance. Ou tu me dis ce que je veux savoir et je te tue sur-le-champ. Ou tu me mens et je te tranche et t’infliges la pire des agonies.  Où est Ragann ? 
 
    -       Au bout de la rue principale. Je vous jure. La maison au bout de la rue principale. 
 
    -       Je crois qu’il te dit la vérité. 
 
    Alrin scruta le regard effrayé et hocha faiblement la tête. 
 
    -       Ta quête de piécettes était une colossale erreur, vermine, lança-t-il en se relevant. 
 
    -       Pitié, sanglota Finlay. 
 
    -       Je n’en ai aucune. D’un coup vif, son épée entaillait profondément la gorge du gredin. Mais je tiens parole. 
 
    Il analysa les alentours et l’obscurité du soir qui commençait à l’entourer. Il se retourna, saisit les rênes de son cheval, et le tira en direction des ruines, à environ sept cents lines.  
 
    Alrin prit soin de ne pas arriver face à la rue principale et contourna, afin d’approcher par la droite du village. Il laissa son cheval près du muret et bondit sur ce dernier, dont il sauta. Chacun de ses pas était méticuleux, afin de faire le moins de bruit possible. Il scruta tout autour de lui puis remonta l’arrière d’une maison au toit écroulé et au mur à moitié effondré. Il se baissa en parvenant à l’extrémité, où le mur ne ressemblait plus qu’à un haut muret. Il écouta un instant le silence puis se redressa et enchaîna sur un chemin, passant devant la vieille barrière de bois de ce qui avait dû être le potager d’un habitant. Les cailloux qui craquaient légèrement sous ses bottes le dérangeaient et le rendaient nerveux. Ses yeux oscillaient de long en large sur l'accès face à lui.  
 
    Aucune lueur de feu n’était visible ni aucun son perceptible, en dehors du cri d’oiseaux qui retentissait au loin. Il se tourna à l'entente d'un sifflement et observa un serpent noir se contorsionner tout du long de la largeur de la rue. 
 
    -       Reste vigilant. 
 
    -       Hum. 
 
    Il reprit sa lente avancée le long de la voie qui croisait la principale et un infime claquement le fit sursauter, avant qu’il ne voie le volet brinquebalant d’une ruine heurter les pierres sous l'effet de la brise.  
 
    Il traversa et vint se positionner contre un mur plus complet. Il se plaqua contre, scruta autour de lui, alors que tout s’assombrissait de plus en plus. Une venelle croisait son chemin entre deux habitations. Il s’y glissa et accéléra le pas pour rallier la ruine suivante. Il se courba en la rejoignant, tandis qu’il n’en restait plus que la moitié encore debout. Il enjamba un tas de pierres amassées au pied et vint s’accroupir à l’extrémité du mur qui donnait sur la rue principale.  
 
    S’avançant à peine, il observa, tout au bout, plus qu’à trente lines de lui, devant la maison la plus entière du village, le faciès allongé de Ragann, avec ses longs cheveux châtains peignés en arrière. Dans ses habits de nobles, sales au possible, il se tenait droit dans l'encadrement de sa porte entrouverte. Surement s’inquiétait-il de l’absence de ses provisions. Alrin se recula et, avec grande prudence, tourna sur lui-même. Il longea le mur, enjamba de nouveau le tas de pierres puis passa par l’arrière de la demeure.  
 
    -       Nous le tenons, mon amour. 
 
    Regard déterminé, Alrin serra le manche de son épée. Pas à pas, il remonta le mur et s’arrêta un instant en soupirant faiblement, alors que des cailloux craquaient une nouvelle fois sous sa semelle. Une légère poussée de la brise lui caressait agréablement le visage, au moment où il reprit son avancée.  
 
    -       Son âme sera bientôt nôtre. 
 
    D’un regard en coin, il observa Zylis qui marchait comme en promenade à ses côtés. Il fixa l’extrémité du mur et ralentit sa progression en l’approchant.  
 
    Il ne souhaitait pas s'exposer au moindre danger et savait Ragann à pas plus de dix enjambées de lui. Courbé et immobilisé à l’angle du mur, le risque d’être vu étant grand, le jaillissement lui parut la meilleure option.  
 
    D’une poussée, il se lança en direction de la demeure où sa proie n’était plus. Plaqué contre le mur à ses côtés, Ragann surgit devant lui, son poignard brandit. Alrin le perçut in extrémis, se détourna et se baissa. Il sentit la lame se planter au-dessus de son pectoral et hurla en s’écroulant. Ragann se jeta sur lui. Il le saisit à la gorge et sortit un second poignard de son dos. 
 
    -       Je vais te saigner comme ta puterelle ! 
 
    -       Tue-le, mon amour ! Massacre-le ! 
 
    Alrin lâcha son épée et retint prestement le poignet qui s’abattait sur lui. 
 
    -       Maudit Träck ! 
 
    Il vit le regard de Ragann se river sur la lame déjà en lui et devina instantanément la souffrance qu’il désira lui infliger. Malgré la douleur, il le frappa au visage, récidiva et le rejeta contre le mur.  
 
    Il se releva en saisissant son épée et se précipita vers sa proie qui  trancha l’air de son arme. La pointe effleurait la cuisse du Träck qui se recula. Ragann se releva prestement et tous deux se firent face. Alrin se redressa et remua sa lame. 
 
    -       Tu es mal parti, Ragann. 
 
    Extrêmement tendu, poignard en main, ce dernier tourna légèrement autour du Träck. 
 
    -       Si tu veux ma vie, il va falloir venir la chercher. 
 
    Alrin rit.  
 
    -       Te tuer ? Je suis venu pour bien davantage que cela. Vas-y, Ragann ! Je te laisse l’opportunité du premier coup. 
 
    Nerveux, Ragann se projeta, déchira de nouveau l’air de son poignard, mais Alrin s’éloigna d’un bon.  
 
    -       Perdu. 
 
    Alrin se jeta en avant, abattit son épée d’un côté à l’autre encore et encore. Au supplice, Ragann recula. Alrin bondit et, d’un coup de pied à la poitrine, le propulsa à terre. Il se rua et vint écraser son talon sur la bouche de sa proie.  
 
    Les lèvres et gencives en sang, Ragann se retourna et cracha deux morceaux de dents sur la terre sèche. Grimaçant au possible, Alrin saisit le poignard dans sa chair et le retira en gémissant de douleur. Il observa le Dowstend qui se redressa puis se releva en vacillant déjà. 
 
    -       Tu es courageux, je dois l’admettre, en sourit Alrin. 
 
    Ne lui laissant pas le temps de se mettre en position, il lui entailla le torse et se gava de son cri de souffrance. Il se rua à nouveau et lui administra un coup de genou à l’estomac qui le pliait en deux. Un violent coup de pied en pleine figure le renvoyait à terre.  
 
    Sa robe ondulant sous la brise, de son éternel air calme, mains jointes devant elle, Zylis les contemplait. 
 
    -       Taillade-le, mon amour. Montre-moi son sang. 
 
    Un rictus au coin des lèvres, Alrin la dévisagea. Il se concentra sur sa proie, qui souffrait et respirait profondément, étalée sur le dos, en fin de résistance. Le Träck inclina la tête, observa le poing qui tenait encore le poignard, comme un ultime espoir. 
 
    -       C’est donc cette main qui a ravi son âme. 
 
    -       Et qui n’en possède nul regret. 
 
    Alrin regarda le Dowstend d’un air paisible. 
 
    -       Peu importe cela. 
 
    Il s’avança, le contourna, et lui écrasa l’avant-bras. Il brandit spontanément son épée, puis trancha le poignet. Il fixa Ragann qui hurla de douleur. Un de ces sourcils se souleva. 
 
    -       Nul regret ? Il se redressa lentement. Je suis loin d’en avoir fini avec toi. 
 
    La pleine lune régnait dorénavant en maître, alors qu’Alrin acheva de nouer sa corde autour des chevilles de sa victime, étendue sur le ventre. Il commença à la tirer à travers l’ancien village tandis que, tout du long, une trainée de sang imprégnait la terre.  
 
    Au pied de la murette, il revint près de Ragann, s’accroupit, le retourna et passa un bras sous sa nuque et l’autre sous ses cuisses. Poussant sur ses jambes, il le porta, se donna presque l’apparence de celui qui cherchait à porter secours à ce corps massacré, dont la tête balançait, comme une poupée brisée. Il enjamba difficilement la frontière un peu haute, s’assit dessus, puis se tourna et se remit sur pieds de l’autre côté. Approchant de son cheval, il baissa les bras, laissa chuter Ragann, comme un vulgaire fagot. Il ramena la corde jusqu’à lui, en jeta une grande partie sur l’herbe et alla attacher le bout à sa selle. Il remonta sur sa monture et la lança au trot.  
 
    Face contre terre, le corps subissait chaque bosse et creux de la plaine, remuait au moindre choc du terrain. Sa vengeance accomplie, Alrin observa le volcan Krun à un gline de lui et le salua de la tête. 
 
    -       Bonsoir, papa.  
 
    Il rit. Le cheval de Finlay avait dû déguerpir, car il ne restait désormais plus que le cadavre étendu sur la verdure, au moment où Alrin le rejoignit. Il s’arrêta et remplit sa besace de quelques victuailles que le vendu avait apportées. De nouveau en selle, le Träck rallia rapidement la route de terre et partit en direction de Crovunstan.  
 
    Une partie de la nuit durant, au trot, il ne cessa son avancée. Il rallia d’abord la forêt de Krun qu’il longea un bon moment puis, épuisé, tandis qu’il n’était plus très loin de sa ville, il stoppa sa progression au cœur de la forêt, bien à l’abri des regards.  
 
    Au milieu des arbres dénudés, il ne se réveilla qu’au début de l’après-midi. Il analysa la position du soleil, et se hâta de se lever. Il parcourut la forêt un moment, les yeux rivés sur le sol, en quête des meilleurs bois morts puis se prépara un feu afin de se restaurer d’un bon repas de patates. Le vin apporté à Ragann s’avérait savoureux ; les Dowstend ne buvaient pas de piquette. S’il répéta le plan en compagnie de Zylis, tous deux parlèrent surtout de bien d’autres choses, firent défiler les heures.  
 
    Le soir arrivé, Alrin rattacha sa corde à la selle. Il attendit l’obscurité suffisante, celle de la désertion totale des chemins, puis reprit sa route. Il remonta la forêt jusqu’à moins d’un gline des remparts de la ville, quasiment au commencement du lieu. Pied-à-terre, il retira sa hache de sa besace et s’activa à couper un tronc peu épais et haut comme trois hommes. Il le raccourcit un peu et en tailla grossièrement les branches. Il écourta les deux plus grosses à bonne longueur puis en creusa le centre dans un vulgaire arrondi. Il alla chercher ses clous puis, à l’aide du plat de sa hache, commença à fixer ses bois afin d’achever la construction de sa croix tryscile. 
 
    Il repartit vers son cheval et détacha la corde de Ragann qu’il retourna. Il était méconnaissable, le visage tailladé à de multiples reprises, la peau sale et râpée par le trajet. Sa chemise débraillée, entaillée, et fortement ensanglantée, laissait voir son ventre ouvert sur toute sa largeur. Alrin le saisit par les chevilles et le traina jusqu’à son œuvre. Il le plaça sur sa construction, bras sur les extrémités des branches, et cloua soigneusement chacun de ses poignets.  
 
    Il s’éloigna dans la plaine et commença à creuser. Une heure durant, à genoux, il retira la terre de sa main, l'attendrit parfois à coup de poignard puis d’épée, à mesure que le trou s’approfondissait. Il attacha la croix puis la fit tirer et positionner par sa monture jusqu’au pied du trou. Il souleva le haut, avança en grimaçant sous l’effort pour la redresser, et la sentit s’enfoncer de plus en plus dans son emplacement de profondeur de bras.  
 
    Seul dans l’obscurité, il soupira fortement puis remblaya le trou, avant d'admirer un moment sa victime, bras écartés, la tête pendante face aux remparts. Il rangea prestement ses affaires, se remit en selle et partit au galop, afin de s’éloigner au cœur de la vaste forêt. 
 
    J’ai déclenché la guerre,  
 
    Qui va faire des morts. 
 
    Mais je m’en moque bien, 
 
    J’ai mon verre à ras bord. 
 
      
 
    Zylis, mon amour, 
 
    J’ai tué l’assassin. 
 
    Je l’ai bien éventré,  
 
    Jusqu’aux intestins. 
 
      
 
    À lame bien aiguisée, 
 
    Peau bien tailladée. 
 
    Bon sieur regardez bien,  
 
    Dowstend ramené. 
 
      
 
    Son sang s’écoulant lentement, 
 
    À le trainer derrière. 
 
    Je colore la terre,  
 
    Aiguise votre colère. 
 
      
 
    À toi le grand puissant, 
 
    À qui ces mots s’adressent. 
 
    Ta touché mon amour, 
 
    Protège ceux qui t’entourent. 
 
      
 
    Car dès mon retour, 
 
    Animé par l’amour. 
 
    Comprends bien Crovunstan, 
 
    Que tu bruleras toujours. 
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    Que le duel commence 
 
      
 
      
 
    Les gardes de nuit s'étaient retirés. La pluie était fine et le matin jeune quand les trois de la relève, entre vingt et trente-deux ans, approchèrent des portes, avec leurs casques sur la tête, leurs tenues de cuir et leurs épées à la taille.  
 
    -       Et c’est reparti pour une journée d’ennui, s’exclama le plus jeune. 
 
    -       Si ça permet d’éviter l’épidémie, je veux bien m’ennuyer à longueur de temps. Tu ne crois pas ? 
 
    -       Si, bien sûr. Mais avoue qu’à part s’adosser aux murs, on ne fait rien. 
 
    -       On fait notre travail. 
 
    Si deux se placèrent de chaque côté, le troisième commença à gravir les marches de pierres qui menaient au sommet du rempart.  
 
    -       Ne vous plaignez pas. Vous pouvez au moins discuter en bas. Moi, je fais la gargouille là-haut. 
 
    Ce jeune homme de vingt-cinq ans enchaîna les marches d’un pas las et gagna le sommet qui donnait sur un paysage aussi vaste que magnifique. Si infime qu’elle était à sa vue, il pouvait même contempler la falaise du dragon. S’il se tournait, il pouvait admirer la totalité des villages de Bodern et de Strand.  
 
    À peine la dernière marche franchie, il assouplit sa nuque et s’étira un peu. Il remonta de quelques lines puis observa la plaine et la forêt de Krun, face à lui. Son visage soudain soucieux, il se figea à la découverte de la croix. Prenant appui sur le rebord, il se pencha et plissa mécaniquement les yeux. 
 
    -       C’est un homme, murmura-t-il. 
 
    Il recula prestement. 
 
    -       Hé ! Il y a un homme crucifié à hauteur de la forêt. 
 
    Au pied des portes, le plus vieux s’avança puis se retourna en levant la tête. 
 
    -       Tu plaisantes ? 
 
    -       Non, pas du tout, Sine. Un homme a été crucifié face aux remparts. 
 
    Comme s’il sentit les ennuis arriver, Sine se tourna vers le plus jeune.  
 
    -       Tu voulais te défouler, Murn, alors cours à la Clèria. 
 
    Murn partit au pas de course.  
 
    Si sa traversée interpellait, les cinq gardes qui le devancèrent au léger galop et qui descendirent les rues, moins de vingt minutes plus tard, tracassèrent les habitants. 
 
    -       Que se passent-ils ? 
 
    -       Où vont-ils ? 
 
    Retournant à son poste, si Murn ne répondit pas aux premiers qui l’interrogeaient, il relâcha sa méfiance face aux deux suivants. 
 
    -       Un homme a été massacré au-delà des remparts. 
 
    Aux remparts, Sine tira sa porte et les cavaliers s’éloignèrent sous ses yeux qui découvraient à leur tour la croix. Il se retourna et vit Murn le rejoindre en courant. 
 
    -       Alors c’était bien vrai. 
 
    -       On dirait, répondit Sine. 
 
    Il ne fallait pas plus de cinq minutes pour que la première vague d’habitants n’approche et que Sine s’empresse de refermer la porte. Il se figea face aux badauds. 
 
    -       Reculez. Vous n’avez rien à faire ici. 
 
    -       Si quelqu’un a été assassiné près de notre ville, on est en droit de savoir. 
 
    -       Mais qu’est-ce que tu as raconté, Murn ? 
 
    Tandis que son jeune acolyte affichait son embarras, Sine se tourna vers d’autres résidents de tous rangs qui arrivaient en marchant. 
 
    -       Repartez à vos affaires. Vous n’avez aucunement à stationner devant les portes. 
 
    Les rumeurs et ragots se propageaient comme de la poudre au vent et l’attroupement ne tardait pas à atteindre les cent âmes. Mais, la masse elle-même attirait l’œil et l’intérêt, et elle en était déjà aux deux cents alors que les cavaliers regagnaient la ville, avec le cadavre sur un de leurs chevaux. 
 
    -       Ouvrez les portes ! 
 
    -       Ouvre les portes, s’écria la gargouille. 
 
    Sine et Murn tirèrent chacun la leur, laissèrent entrer les cavaliers, alors que les habitants se pressaient autour d’eux. Ces derniers observaient leurs regards surpris, mais surtout, le corps qui pendait, tel un pantin. 
 
    -       Qui est-ce ? interrogea un noble. 
 
    -       Reculez ! Allez ! 
 
    -       Ce qui concerne notre ville nous concerne aussi, lança une voix de femme. 
 
    -       Elle a raison, cria un homme. 
 
    -       Reculez ! Laissez-nous passer ! 
 
    Les chevaux remuaient, bloqués par la foule de plus en plus amassée dans la large rue.  
 
    Au tout premier rang, un badaud, vêtu de guenilles et de sabots, scrutait le cadavre, tout près de lui. Le cheval pivotant de gauche à droite, il perçut le visage qui dodelina. Il ouvrit de grands yeux. 
 
    -       C’est Ragann Dowstend, s’écria-t-il. C’est Ragann, hurla-t-il. 
 
    Subjugué, au milieu des habitants, Ragen écarta l’homme devant lui de son chemin. 
 
    -       S'il vous plait. 
 
    Pressé, il poussa un nouvel habitant, puis une femme, et se contorsionna pour remonter au cœur de la foule. 
 
    -       Pardon. 
 
    Il écarta le badaud aux sabots et souleva la tête de Ragann, qu’il contempla avec stupeur. 
 
    -       Monsieur ! Le cavalier lui saisit le poignet. Un peu de correction, je vous prie. 
 
    Ragen le dévisagea puis lâcha les cheveux du cadavre. Prestement, il s'éloigna à travers la meute. 
 
    -       Pardon ! Pardon ! 
 
    Loin de tout ce tumulte, allongé au cœur de la forêt, Alrin s’étira sous sa couverture. Sa chemise retirée, son torse nu dévoilait la brûlure qui avait cicatrisé la blessure infligée par sa victime. Il se tourna, empoigna sa gourde quasiment vide à ses côtés, puis la jeta. 
 
    Alcool, misérable, 
 
    Tu me fais mal au crâne. 
 
    Tu n’es qu’un sale traître, 
 
    Mais je t’aime comme un maître. 
 
    Il s’assit puis bâilla fortement. Il enfila sa chemise mouillée par la pluie, se frotta les yeux puis, les rouvrant, se figea en découvrant Zylis installée face à lui, ses genoux serrés contre sa poitrine. 
 
    -       Il est rare que je te voie au matin. 
 
    -       Je suis là dès que tu as besoin de moi. 
 
    Il lui sourit. 
 
    -       Tu te rappelles, au moment de la décision de notre mariage : à jamais à toi, à jamais pour toi. 
 
    -       Et je n’ai pas su tenir cet engagement. 
 
    -       Bien sûr que si. Tu l’as encore prouvé cette nuit. 
 
    Il haussa tristement les sourcils. 
 
    -       Hum. 
 
    Venant s’asseoir plus près, Zylis lui saisit la main. 
 
    -       Tu as été parfait, mon Alrin. Tu sais ce qu’il va falloir faire à présent. 
 
    -       Oui. Mais tu es bien consciente que j’ai beaucoup de mal à rester concentré. 
 
    Il se frotta le front avec tracas. 
 
    -       Tu y parviendras. Je serais constamment à tes côtés. 
 
    Il contempla sa main dans la sienne, ressentant la douceur de sa peau sous le bout de ses doigts. Plus apaisé, il la scruta un instant. 
 
    -       Je devrais peut-être rentrer dès ce matin. 
 
    -       Comme tu le souhaites. Cela n’aura aucune incidence. 
 
    La porte s’ouvrait avec force, tandis que Ragen entra dans le salon avec détermination. En grande discussion avec son ainé Rud, doté de prestance et au visage de gendre idéal, Glenan sursauta. 
 
    -       Que te prend-il, Ragen ? 
 
    Celui-ci s’immobilisa devant eux, qui se tenaient assis sur le velours de leurs belles chaises. 
 
    -       Regarde qui nous a rendu visite ? 
 
    -       Bonjour mon frère. Ta femme n’est pas là ? 
 
    -       Non. Elle est chez ses parents à Wigenald. 
 
    Impassible, Ragen contempla son ainé puis revint à son père. 
 
    -       Ragann est mort ! 
 
    -       Quoi ? 
 
    -       Je suis quasiment sûr qu’Alrin Maingalf s’est chargé de lui. 
 
    -       Mais explique-toi. J’ai bien du mal à te suivre, dit Rud. 
 
    Les regards focalisés sur lui, excité, Ragen les dévisagea. 
 
    -       Pardonnez-moi. J’étais près des portes sud-est, quand un attroupement s’est déclenché. Il se racontait qu’un homme avait été massacré. Il observa ses proches subjugués. Évidemment, j'ai moi-même été voir. Les gardes se sont rendus sur place et ont ramené le corps. Je l’ai vu de mes yeux et ai même tenu sa tête dans ma main. C’était Ragann Dowstend.  
 
    -       Et qu’est-ce qui te fait penser que c’est ce Träck qui s’est chargé de cet assassin ? 
 
    Ragen ricana un bref instant. 
 
    -       Il est évident que vous ne l’avez pas vu, père. Il a véritablement été massacré. Son visage a été tailladé à de multiples reprises. On aurait dit qu’il avait été trainé sur le sol, tant sa peau était sale et écorchée, tout comme ses vêtements. Sa main a été tranchée. Celui qui lui a fait cela était habité par une véritable haine. 
 
    S’accoudant au bras de son fauteuil, Glenan devint songeur.  
 
    -       Si tu as raison, il ne fait nul doute que la ville va se remplir de représailles. 
 
    -       À quoi pensez-vous, père ? s’interrogea Rud. 
 
    -       Que pour les Dowstend nous risquons fortement d’être les premiers à être désigné comme coupable. 
 
    -       Je pensais vous voir plus heureux, à l’annonce de la mort de celui qui vous a ravi votre fille. 
 
    Glenan se montra offusqué. 
 
    -       Bien sûr que je le suis, Ragen. Comment peux-tu songer qu’il en est autrement ? 
 
    -       Alors, laisser moi vous féliciter, car vous cachez votre joie avec un talent des plus admirables. 
 
    -       Tu vas trop loin, s’écria Rud. 
 
    Ragen dévisagea son ainé puis se retourna et se retira. 
 
    Afin d’éviter les voyeurs, les fenêtres étaient assez étroites et carrées, placées en haut de ces murs jaunâtres, peu éclairés de ce fait. Dans cette pièce meublée d’un simple bureau peu onéreux, tout près d’une table remplie d’outils médicaux effrayants, Royiss hurlait sa douleur. Entouré de Stens, Anasine, et de Kus, son visage ridé tremblant de déchirement, le patriarche tenait le faciès anéanti de son garçon, allongé sur la table sombre au centre de la morgue, dont le sol n’était que béton, aussi brute que terne. 
 
    -       Mon fils ! s’exclama-t-il d’une voix affligée. Sois sûr que ta mort sera vengée. À la hauteur de l’acharnement que tu as subit. 
 
    Meurtri, Stens observait les mains de son père trémuler autour des joues de Ragann. 
 
    -       Voyez la haine qui s’est abattue sur lui, père. Ce ne peut être que ce Träck. 
 
    La respiration rapide, Royiss leva les yeux jusqu’aux siens. 
 
    -       Trouvez-le-moi. Maintenant ! 
 
    Stens et Kus se retirèrent avec empressement. Seule avec lui, de son allure timide, Anasine contempla toute la souffrance de son beau-père. 
 
    -       Sachez que je suis là, si vous avez besoin de quoi que ce soit, car c’est un bien grand drame que la mort de votre enfant.  
 
    Le regard glacial, Royiss la dévisagea. 
 
    -       Non. Cela dépasse de loin le drame. C’est un appel au sang. 
 
    La matinée arrivait à son terme. Sur sa selle, au pas, Alrin remonta la forêt. Sans s’en émouvoir, il contempla sa croix étalée au sol et désertée du corps puis fixa les remparts, qui ne cessaient d’approcher. À quelques lines des portes, il entendit : 
 
    -       C’est le Träck Maingalf. Ouvrez ! 
 
    Il ne ralentit pas en entendant le grincement des gonds et pénétra par l’ouverture qui s’agrandissait peu à peu. Sine le fixa alors qu’il passa devant lui en lui rendant son regard.  
 
    Alrin ne démontra aucune froideur ni plus de crainte, tandis qu’à mesure des rues empruntées, les yeux de certains lui en révélaient long sur les déductions qui avaient découlé de la découverte du crucifié. 
 
    L’après-midi était déjà à son cœur quand Royiss poussa la porte du bureau du Clèr.  
 
    -       Ça ira. Donnez-le à la prêtresse, afin que les gardes la laissent passer. 
 
    -       Bien Clèr. 
 
    Feuille en main, le secrétaire se retira et referma la porte. Royiss, Stens et Kus s’immobilisèrent froidement, juste face au Clèr. 
 
    -       J’exige l’arrestation du Träck Maingalf sur-le-champ. 
 
    -       Et pour quelle raison, je vous prie ? 
 
    -       Pour meurtre ! Celui de mon fils, Ragann. 
 
    Le Clèr détailla Royiss. 
 
    -       Je comprends votre douleur, sieur Dowsend. Mais on ne peut accuser un Träck de crime aussi aisément. 
 
    -       Je me contrefous de vos règles et de vos lois ! Tout Crovunstan sait très bien qui a assassiné mon garçon, alors vous allez me le ramener dans l’instant. 
 
    -       Je n’ai aucun ordre à recevoir de vous, sieur. Et, contrairement à vous, je me dois de respecter les lois. 
 
    -       Nous savons parfaitement qu’il recherchait Ragann depuis des mois, déclara Stens. 
 
    -       Et qu’il n’était pas en ville depuis plus de deux jours. Il n’est réapparu que ce matin, poursuivit calmement Kus. Et cela, nous l’avons appris de la bouche même des gardes de la porte sud-est. Demandez-leur, si vous le souhaitez. 
 
    Le Clèr le scruta un instant. 
 
    -       Inutile, je vous crois. 
 
    -       Vous allez me chercher ce jean-foutre, dans l’instant, hurla Royiss. 
 
    Des éventualités plein la tête, impassible, le Clèr planta son regard dans le sien. Humant déjà l’odeur des ennuis, il contourna son bureau, passa aux côtés de Stens puis rejoignit sa porte qu’il ouvrit.  
 
    -       Faites appeler tous les Träcks, en dehors d’Alrin Maingalf.  
 
    -       Bien Clèr. 
 
    Visage clos, le Clèr referma posément. 
 
    La nuit tombait à peine, tandis qu’un rire grave retentissait dans le lieu. Alrin se tenait sur son tabouret habituel, avachit sur le comptoir, et se massait les tempes du bout des doigts, au moment où Allun s’approcha en l’analysant. 
 
    -       Ça va ?  
 
    -       Oui. 
 
    Allun s’accouda face à lui. 
 
    -       Il y a bien des rumeurs sur toi, murmura-t-il. 
 
    -       Des nouvelles tu veux dire ? 
 
    -       Ne joue pas au plus malin. Ce sont les Dowstend. 
 
    -       Tu parles de Ragann, rétorqua-t-il d’un ton las. 
 
    -       Évidemment. 
 
    Un homme aux larges épaules jeta ses cartes sur la table, face aux trois compagnons qui jouaient avec lui. 
 
    -       Morbleu ! J’ai une vaine de cocu ce soir. 
 
    Il lâcha à nouveau son rire grave, tandis qu’Alrin n’eut point envie de s'amuser, face au tavernier. 
 
    -       Je sais ce que les rumeurs racontent. J’ai remarqué les regards que l’on me lance. 
 
    -       Un verre de cidre, tavernier. 
 
    -       Ça vient. Fais très attention à toi, Alrin. Ils ne sont pas réputés pour chercher une autre justice que la leur. 
 
    Allun se redressa, alors qu’Alrin grimaça puis saisit son verre. Regard rivé sur les tonneaux devant lui, il but lentement ses gorgées. Tête inclinée, il orienta les yeux sur la porte, par laquelle trois Träcks, dont Stiu, entrèrent en le fixant. Les discussions cessaient en l’espace de quelques secondes, juste le temps que les Träcks viennent cerner leur collègue qui se tourna face à eux. 
 
    -       Que se passe-t-il ? 
 
    -       Il faut que tu nous suives, Alrin, déclara Stiu. 
 
    -       Et pourquoi cela ? Je n’ai pas fini ma cuitée. 
 
    -       Au nom de la justice du royaume d’Hance, tu es suspecté du meurtre de Ragann Dowstend. 
 
    -       Oh, vraiment ? 
 
    Debout au milieu des tables, Onyris observait la scène d’un air angoissé, tandis qu’Allun l’était tout autant de l’autre côté du comptoir. 
 
    -       Suspecté ou accusé par ta belle famille, Stiu ? 
 
    -       Je ne fais que mon travail. 
 
    -       Bien sûr. Mais quand on intervient au nom de la justice, il faut au moins avoir le courage des bonnes formulations. 
 
    -       Je n’en sais rien, sache-le. Nous ne faisons qu’exécuter les ordres du Clèr. 
 
    Alrin lâcha un de ses rires étranges. 
 
    -       Tato à parlé et les scoffas agissent.  
 
    Si Stiu esquissa un sourire, agacé, un Träck saisit le bras d’Alrin que celui-ci retira avec virulence. 
 
    -       Ne me touche pas, toi ! 
 
    -       Oh, oh, c’est bon. Il va venir, s’exclama Stiu en plaçant sa main devant son collègue. 
 
    -       Bien sûr, rétorqua amèrement Alrin en se levant sans entrain. 
 
    Il ouvrit sa bourse, posa une pièce sur le comptoir, puis se dressa face à Stiu. 
 
    -       Quelle était ta phrase déjà ? Qu’on le veuille ou non, nous faisons partie de la même unité. 
 
    Stiu accusa le coup. Alrin le poussa et partit en direction de la sortie, suivi des siens et par tous les regards. Aigri, Allun scruta la scène jusqu’au claquement de sa porte. À peine l’arrestation exilée au-dehors, il remua la tête de dépit en observant les commérages émerger à ses propres tables. 
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    Le procès 
 
      
 
      
 
    Les gonds grinçaient dans un premier temps, puis le bois claquait contre l’encadrement, avant que le verrou ne s’enclenche dans son fort bruit métallique et que la longue poignée d’acier ne retombe contre la porte.  
 
    Démuni de son épée, Alrin vit le garde se retirer par la petite ouverture traversée de barreaux. Il se tourna afin de contempler sa couche faite d’un massif bloc de pierre de taille d’homme, qui commençait de l’angle du fond et remontait jusqu’au trois quarts de la pièce. Il s’y assit puis contempla les murs ternes et l’unique lucarne obstruée par trois barreaux piqués par la rouille. Les gouttes claquaient au-dehors et il sentait l’humidité que cette source de lumière laissait entrer par ce temps pluvieux. Il se focalisa sur le mur constitué de gros blocs de pierre grise, face à lui. Ses yeux se rivaient sur une fissure qui ravivait les souvenirs de celle qu’il avait tant fixée à l’asile. 
 
    -       Ça va aller, mon amour. 
 
    -       Cela me rappelle nos retrouvailles. 
 
    L’écoute du rire de Zylis lui faisait le plus grand bien. 
 
    -       Et nous en sommes sortis. 
 
    De son regard en coin, il la dévisagea. 
 
    -       Tu devras me ramener à la concentration à chaque fois, car si je ne crains pas leur procès, je dois avouer que cette maudite folie m’angoisse. 
 
    -       Ne te soucie pas de cela, le rassura-t-elle.  
 
    Alors qu’il ne bougea pas, assise à ses côtés, elle l’enlaça tendrement puis plaça son front contre sa tempe. 
 
    -       Je me charge de te donner les armes de ta défense et toi de leur apporter l’entame de leur chute. 
 
    D’un air dur, il baissa les yeux sur la dalle cabossée qui recouvrait le sol, et songea avec délice à ce qu’il désira infliger à tous les Dowstend. Un mulot traversait le froid béton grisâtre et l’esprit d’Alrin s’évadait, alors qu’il le suivit du regard. Tout en observant l’animal réorienter sa direction pour se retirer à l’opposé, il sentit les lèvres de Zylis se poser sur sa joue. 
 
    Trois jours durant, Alrin passa ses heures assit sur sa couche, sur la dalle, à se bercer et fredonner, ou à arpenter les quelques lines carrés qu’on lui accordait de sa ville. De temps à autre, il observa le sinistre couloir du fond de la Clèria qui menait à lui, à ces trois cellules temporaires, que l’on nommait l’escale. C’était là le seul coin de la bâtisse qui n’avait jamais connu le droit de l’aménagement. Tout y était brut et sombre. On y percevait les pas résonnants des gardes, le bruit amplifié des verrous. Tous ces sons qui ne faisaient que souligner la situation fragile des prisonniers.  
 
    Dans Crovunstan, l'ambiance n’était pas moins tendue. La mort de Ragann et surtout la provocation avec laquelle son cadavre avait été exposé, avait amenée les habitants à être assurés que des représailles allaient jaillir dans les rues. Si tous respectaient les Royenn, ils savaient pertinemment que ceux qu’il fallait craindre étaient les Dowstend. Pourtant, dès le soir de la macabre découverte, Glenan s’en était allé retrouver son complice du quartier de Vine pour lui préciser que tout cela ne changeait rien à leur affaire.  
 
    Au lendemain de ce triste jour, Ragen et Rud Royenn avaient arpenté les rues en compagnie de deux amis à eux. Sous les yeux des modestes commerçants et passants, le temps avait paru s’arrêter un instant alors que leur chemin avait croisé celui de Stens et de quatre de ses copains. Rien qu’au regard de l’ennemi, Ragen avait compris que le conflit était inévitable et il avait dégainé le poignard sans lequel il ne sortait plus en ces temps de vengeance. La bagarre qui s’en était suivie avait été violentes et avait laissé deux hommes ensanglantés sur le pavé. Légèrement blessé, Ragen s’était enfui auprès de son frère et d’un de leur ami, tout comme Stens avec ses trois derniers compagnons. Si Nock, ami d’enfance de Rud, avait eu bon espoir de s’en tirer, malheureusement ce n’avait pas été le cas de Lus, fidèle ami des Dowstend, qui avait été gravement touché au ventre. La tension s’était accentuée d’un cran dans la ville, au point de reléguer la crainte du Lystras au second plan.  
 
    De son côté, Garris n’avait pas tardé à être averti de l’emprisonnement de son frère et de la posture dans laquelle il se retrouvait. Une situation qui lui avait paru des plus précaires et qui avait poussé l’angoisse à ne plus le quitter. Après trois jours de tension, d’un pas déterminé, il arpenta les rues qui ne s’éveillaient encore qu’à peine afin de rejoindre le tribunal, tout près de la Clèria.  
 
    De grosses poutres, presque noires, traversaient la pièce sur toute sa longueur. Devancées de leurs torsadés barreaux d’acier noirs, les quatre grandes fenêtres inondaient le lieu de lumière. Le plancher, grinçant par endroit, supportait les deux rangées de sept banquettes en bois totalement prosaïques. Face à elles, au-devant du mur au haut tapissé de vert sombre et au bas recouvert de panneaux sculptés de motifs trysciles, le vaste bureau en chêne du juge arborait un petit marteau posé à côté d’un socle rond. Entre les banquettes et ce bureau se trouvait une table de chaque côté de la pièce : celle du plaignant et celle du présumé coupable. Les valeurs étant importantes dans le royaume, il n’y avait aucun avocat dans les villes. L’accusateur devait faire face à sa victime, et celle-ci, si elle était innocente, devait être capable de le démontrer elle-même. C’était donc à ces tables qu’Alrin allait devoir remporter son opposition pour éviter la hache du bourreau ou, au minimum, dix années dans la dure prison de Crovunstan, à dormir sur la paille souvent transformée en fumier et dans l’humidité des murs à peine éclairés par le jour.  
 
    Le réveil avait été rude pour le Träck, qui n’était pas mécontent de voir enfin son duel s’avancer. Faisant suite à celles en forêt, ses nuits successives dans le froid et sur la pierre avaient commencé à avoir raison de son physique et il se sentait fatigué. Alors qu’une petite foule patientait déjà devant les hautes portes du tribunal, le verrou claquait à celle de la cellule. 
 
    -       C’est l’heure, Träck Maingalf. 
 
    Dans son monde, de ses yeux sous les sourcils, Alrin regarda entrer le garde aux traits quadragénaire, puis revint à lui et se leva doucement.  
 
    -       Il faut y aller. 
 
    Alrin observa le second garde qui se tenait figé à l'entrée et qui ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. Il se tourna vers celui qui s’arrêtait devant lui, les fers à la main. Rapidement menotté, le Träck soupira puis leva ses poignets et fit claquer les maillons d’acier.  
 
    Il suivit ses deux gardiens jusqu’à la voiture des prisonniers, qui ne consistait qu’à un obscur charriot en bois munit d’un unique banc pour les hommes d’autorité, alors que le détenu était assis sur le plancher, face à eux.  
 
    Remué par les nombreuses secousses de la route, Alrin contempla tout du long de son court trajet les visages de ses gardes, peu éclairés par les fines ouvertures en longueur qui faisaient office de fenêtres. Dès l’instant où il sentit le véhicule s’arrêter, il sut que l’heure était arrivée et se remémora instinctivement toutes les recommandations de Zylis qu’il dévisagea à ses côtés.  
 
    -       Es-tu prêt ? 
 
    Alrin hocha la tête, tandis que le jeune gardien l’observait sans comprendre. Le plus vieux poussa la porte arrière et, rassemblés, des habitants épiaient l’intérieur de l’habitacle sombre, comme s’ils avaient hâte de voir celui désigner comme l’assassin d’un Dowstend.  
 
    Aucune insulte ne jaillissait sur leur trajet jusqu’à l’antre de la justice. Les gens s’écartaient au-devant des gardes et du Träck, qui parut rêveur. Tout près de l'entrée, Garris se contorsionna pour observer l’approche de son ainé, entre les têtes de ceux qui le devançaient. 
 
    -       Alrin, s’écria-t-il, alors qu’il se trouva tout près. 
 
    Il vit la tête de son frère s’incliner vers lui et son regard se préciser. 
 
    -       Garris. Tu n’as pas amené nos chers parents ? Il leva et remua ses poignets enchaînés. Ils auraient été si heureux. 
 
    Garris n’esquissa qu’un bref sourire triste, alors que les gardes tiraient les portes. 
 
    -       Allez entre, ordonna le jeune garde. 
 
    -       Reste concentré, Alrin, s’empressa d’ajouter Garris en observant son ainé entrer. 
 
    -       Attendez ici, lança le plus vieux garde en refermant devant la foule. 
 
    -       Reste concentré, cria à nouveau Garris. 
 
    Les lourdes portes claquaient.  
 
    Remontant entre les rangées de banquettes, Alrin regarda Royiss, Kus et Stens le dévisager devant la table des accusateurs. Il les salua de la tête. 
 
    -       Messieurs. 
 
    En duel, ils se contentèrent de l’observer rallier sa place puis se faire retirer ses fers, alors qu’il ne leur accorda déjà plus d’attention et analysa les lieux autour de lui. Les gardes rejoignaient la première banquette derrière le prisonnier, au moment où une porte s’ouvrait, dans le coin face à eux. Bottes, pantalon, veste et chemise noire, ainsi qu’une perruque très brune à trois boucles sur chaque tempe, le juge pénétra dans la salle, comme un oiseau de mort. Il dévisagea Alrin d’un regard sévère et en fit tout autant avec les Dowstend alors que tous, debout, le saluèrent. 
 
    -       Juge. 
 
    -       Asseyez-vous, messieurs. 
 
    Il s’installa en même temps qu’eux, alors que les pieds des chaises couinaient désagréablement sur le plancher. Le juge fixa deux des gardes de la salle, près de l'entrée, et leur adressa un signe hautain de la main. 
 
    -       Ouvrez les portes. 
 
    Les hommes se retiraient dans le couloir et la foule ne tardait pas à se faire entendre. Clisède, Ragen, Moerlern et Stiu parmi eux, les habitants se propageaient dans le vacarme des pas, jusqu’à bien vite remplir le lieu, alors que Garris se pressa de rejoindre la banquette la plus proche de son ainé.  
 
    Un léger brouhaha persistait et poussait le juge à taper deux coups de marteau sur son socle. Il observa chacune des rangées, qui se révélaient aussi pleines qu’à l’habitude, ainsi que la trentaine de badauds, qui s’appuyaient contre le mur du fond, puis regarda enfin les gardes refermer les portes. 
 
    -       Cette affaire étant délicate, puisqu’opposant un de nos Träck à l’une des plus respectables familles de notre ville, je demanderais le silence à l’assistance, sous peine d’évacuation. 
 
    À sa table, Alrin commençait à se bercer en fredonnant, sous l’œil inquiet de Garris. 
 
    -       Concentre-toi, mon amour. C’est l’heure des hostilités. 
 
    Il releva la tête et regarda Zylis à ses côtés. Se tournant, il observa les ennemis puis se redressa et s’adossa à sa chaise. 
 
    -       Sieur Dowstend, veuillez déclarer vos accusations. 
 
    Royiss se leva avec détermination et planta son regard sur Alrin, en le pointant du doigt. 
 
    -       J’accuse le Träck Alrin Maingalf d’avoir transgressé les règles de son devoir et d’avoir odieusement assassiné mon aimé fils Ragann Dowstend. Et cela par pure vengeance. Je ne l’accuse de rien de moins qu’un meurtre, mais également d’avoir trahi son serment fait à la ville de Crovunstan. 
 
    -       Träck Maingalf. Qu’avez-vous à répondre ? 
 
    -       Comme on en a décidé, mon amour. 
 
    Regardant Zylis du coin de l’œil, Alrin se leva pour donner de l’ampleur à ses propos. 
 
    -       Que puis-je rétorquer à cela ? On est venu m’arrêter à la taverne, puis l’on m’a infligé trois jours de cellule. Je veux bien que l’on m’accuse de tout ce que l’on souhaite, mais nous sommes dans un lieu de justice, et j’attends donc les preuves. Mais, puisque l’on m’accuse, autorisez que j’accuse à mon tour. Il pointa les ennemis du doigt et haussa le ton. J’accuse les Dowstend de se croire tout permis, au point de mener un innocent au tribunal sans le moindre élément et de dénigrer tous les habitants de cette ville, jusqu’à se moquer de leur vie. Et de cela je vous donnerais toutes les preuves, avant la fin de ce procès. 
 
    Le brouhaha reprenait dans la salle tandis que Royiss bondit de sa chaise. 
 
    -       C’est de la diffamation, pour mieux cacher votre culpabilité. 
 
    -       Je vous prierais de vous calmer, messieurs ! s’exclama le juge en tapant de son marteau. Quant à vous, Träck Maingalf, contentez-vous de répondre aux accusations qui vous sont adressées. 
 
    Alrin acquiesça en se rasseyant.  
 
    -       Tu es parfait, mon amour. 
 
    Garris observa son frère qui parut saisir une main sur la table,  puis il scruta le juge mécontent, ainsi que les regards interrogateurs des spectateurs derrière lui. Sentant la tension, le juge se tourna vers Royiss. 
 
    -       Veuillez avancer vos preuves, à présent. 
 
    Le patriarche se leva à nouveau. 
 
    -       Tout d’abord, mon fils Kus a été interpellé en personne et devant grand nombre de témoins par Alrin Maingalf. 
 
    Kus se leva et rajusta les pans de sa veste. 
 
    -       En effet. Il était ivre. 
 
    -       Comme chaque soir, précisa Royiss. 
 
    -       Et il est venu se planter devant moi qui étais tranquillement assis à ma table. Il m’a demandé où se trouvait mon frère Ragann, d’une manière plus que menaçante. 
 
    Le regard d’Alrin commençait à se perdre au moment où le juge tourna les yeux sur lui. 
 
    -       Qu’avez-vous à répondre ? 
 
    Se reprenant, Alrin leva les siens sur lui. 
 
    -       Je n’ai rien fait de répréhensible. Si demander où se trouve une personne est un crime, il n’y aurait plus assez de bourreaux. 
 
    Alors que de légers rires parcouraient la salle, Royiss frappa sa table d’un air offusqué. 
 
    -       Cela prouve que vous cherchiez une vengeance, pour un assassinat dont Ragann avait été proclamé innocent. 
 
    Alrin se fendit de rire.  
 
    -       Vraiment ? Avez-vous des dons divins vous permettant de connaitre mes pensées à présent ?  
 
    -       Et vous n’étiez pas en ville le soir du meurtre. De cela nous sommes sûrs, puisque les gardes aux portes en ont témoigné. 
 
    Alrin bondit de sa chaise. 
 
    -       Voilà enfin des propos intéressants de votre part : de cela nous sommes sûrs, puisque les gardes aux portes en ont témoigné.  
 
    -       Exactement ! 
 
    -       Vous accordez donc de la valeur aux paroles de ces gens, précisa Alrin en le pointant du doigt avec force. 
 
    -       Ils ont affirmé vous avoir ouvert, deux jours avant que l’on retrouve Ragann odieusement crucifié face aux remparts. 
 
    -       Je ne comprends plus. Alrin indiqua le public. Quand c’est une bonne dizaine de gens du peuple qui assurent que Ragann a tué Zylis, ce sont tous des menteurs, mais lorsque ce sont trois gardes à votre solde, ils sont forcément dignes de confiance. 
 
    -       Nous ne sommes pas là pour juger le meurtre de Zylis Royenn, Träck Maingalf. Alors je vous prierais de mesurer vos paroles. 
 
    -       Je ne refais aucunement le procès de l'assassinat de Zylis, juge, mais cherche à connaitre la valeur de ce qui fait, soi-disant, office de preuve contre moi. 
 
    Aux côtés de sa mère qui lui saisit la main, Ragen fixa d’un air haineux le clan Dowsend qui semblait s’agacer. 
 
    -       Je constate que, d’après mes accusateurs, lorsqu'ils sont à ma place, il faut nier les témoins, mais quand ils réclament une sentence, il faut être assuré de leur bonne foi. Alrin haussa le ton. Je le répète, on m’a mis les fers, enfermé dans une cellule, et j’attends toujours la moindre preuve. Dès lors, si vous le permettez, juge, je vais couper cours à tout cela et prouver, moi, mes accusations en même temps que mon innocence. 
 
    -       Allez-y. 
 
    -       On m’accuse de mettre emparé de la vie de Ragann Dowstend. Évidemment que je l’ai prise, mais dans le cadre de mon travail uniquement. 
 
    Un brouhaha parcourait de nouveau l’assistance. 
 
    -       Avez-vous une preuve de cela ? réclama le juge. 
 
    -       Bien entendu que je l’ai. Il sortit un papier de la poche intérieure de sa veste. Mais je n’ai aucunement l’obligation de révéler le nom de mon employeur. 
 
    -       Fabulations, s’écria Royiss.  Où est la preuve si vous ne la dévoilez pas ?  
 
    Au milieu des modestes gens, Moerlern fixa Royiss avec réflexion, puis Alrin qui pointa son adversaire avec force. 
 
    -       Pour que vous portiez des représailles contre cet homme ? 
 
    Le marteau retentit à trois reprises. 
 
    -       Cela suffit ! Devant la situation particulière dans laquelle nous nous trouvons, le tribunal exige d’analyser le contrat dont vous parlez. Ainsi le nom ne sera aucunement révélé, mais, pour autant, la véracité de ce contrat sera portée à la connaissance de la justice. 
 
    -       Bien, juge. Mais je tiens à préciser une chose puisque je suis devant la cour et que je respecte cela. Je n’ai pas supprimé une vie, mais deux ce soir-là. Plus fort, un nouveau brouhaha parcourut l’assistance. En effet, un certain Finlay, du quartier de Vine, apportait la nourriture à Ragann. Il se tourna face aux spectateurs. Or, les portes de la ville étant fermées, comment Finlay a-t-il pu les franchir ? À part si les mêmes gardes qui témoignent aujourd’hui contre moi les lui ont ouvertes.  
 
    -       Cela suffit, Träck Maingalf ! Je ne vous le redirais pas. 
 
    Il se plaça face au juge. 
 
    -       Et cela, je peux le prouver. Il suffit d’aller chercher le corps, non loin du volcan Krun, où je l’ai laissé quand il m’a attaqué.  
 
    Le juge frappa à deux reprises de son marteau. 
 
    -       Pardonnez-moi, juge. Mais les portes sont fermées dans l’unique objectif de protéger la vie des habitants de Crovunstan. Or, il s’avère que des hommes, sujets à contagion, sortent et rentrent à leur guise par la faute de gardes à la solde de mes accusateurs.  
 
    Plus colérique, le brouhaha reprit fortement dans la salle.  
 
    -       Je vous ordonne de vous taire Träck Maingalf et de me porter dans l’instant votre contrat ! 
 
    Soupirant, Alrin s’approcha et posa sur le bureau le document enroulé et serré d’un ruban rouge.  
 
    Tendu sur sa banquette, Garris observa le juge retirer le tissu et dérouler le papier avec agacement. Le regard de ce dernier parcourait avec une grande attention chaque ligne des écrits, jusqu’à la signature en bas de page. Il rattacha le document et le rendit au Träck. 
 
    -       Et où peut-on trouver cet homme ? 
 
    -       À Sunkasten. Et je n’ai pas à en dire davantage. 
 
    Le juge aspira et soupira profondément. 
 
    -       Devant les éléments fournis, le tribunal déclare le Träck Alrin Maingalf innocent des accusations portées à son encontre et donc libre dès la fin de l'annonce de ce jugement. 
 
    Sur les banquettes, les Royenn, comme Moerlern, parurent des plus satisfaits au moment où le marteau frappait son socle. Le juge se retira sans perdre un instant et Alrin se tourna face aux Dowstend qui le fixèrent haineusement. Zylis passa son bras autour du sien en se blottissant contre lui. 
 
    -       Maintenant nous verrons s’ils osent se mettre la ville à dos en s’attaquant à toi. 
 
    Alrin ricana. 
 
    -       Priez pour que l’épidémie ne franchisse pas nos murs, Dowstend, où nous saurons de qui vient la contagion. 
 
    -       Nous nous recroiserons, Maingalf, lança Royiss. 
 
    -       Et j’espère bien qu’il m’arrivera malheur, afin que tous ceux présents n’aient plus le moindre doute sur ceux que vous êtes. 
 
    Le brouhaha des conversations ne cessait de parcourir la salle, tandis que Stens et Royiss dévisagèrent l’ennemi avec haine en comprenant le plan qu’il venait de jouer sous leurs yeux. Seul Kus l’observa avec réflexion et une certaine crainte. Empli d’assurance, Alrin se retira vers Garris qui souriait de ravissement. 
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    Le plan 
 
      
 
      
 
    Le feu crépitait dans sa cheminée et les grandes fenêtres révélaient le règne de la nuit au-dehors, alors que Kus paraissait perturbé, assis en parallèle de la table de son salon. Plongé dans une profonde réflexion, au cœur de cette vaste pièce seulement éclairée par les flammes et trois chandeliers, accoudé, les yeux clos, il se frotta le front posé dans sa main. Lui amenant un verre de vin, Stiu s’installa à ses côtés. 
 
    -       Que t’arrive-t-il pour que tu sois à ce point tracassé par ce procès ? 
 
    Kus le dévisagea avec tracas. 
 
    -       Il aurait pu sortir son contrat dès l’ouverture de l’audience, mais non. Il est beaucoup plus redoutable que je ne l’avais envisagé. 
 
    Stiu afficha un visage offusqué par ces derniers mots. 
 
    -       Mais qu’avez-vous à vous acharner sur Alrin ? Il a apporté la preuve de son innocence et tu me parles comme si tu souhaitais encore sa perte. 
 
    -       Tu ne comprends pas, Stiu. 
 
    -       Non, en effet. J’ignore comment vous avez fait, mais ne suis pas dupe pour autant. Je savais parfaitement qu’Alrin avait raison. Vous avez attaqué sans aucun élément et avez pourtant obtenu votre procès. Il l’a remporté avec autorité et, malgré tout, je perçois dans tes mots que vous poursuivez l’acharnement. Je crois que cela suffit maintenant. 
 
    Touché, Kus se redressa. 
 
    -       Que veux-tu dire ? 
 
    -       Il ne me plait déjà pas d’assister à vos magouilles de puissants, mais là, c’est de plus un de mes collègues que vous attaquez. Nous ne sommes peut-être pas grand-chose pour vous, mais nous faisons partie des représentants de la justice dans Crovunstan. Ne te méprends pas, Kus, je tiens énormément à toi, comme à ce que nous partageons, mais j’ai aussi mes valeurs. Et il y a une justice dans la mort de Ragann, parce qu’il avait tué Zylis Royenn et cela, vous ne pouvez le nier, malgré la parodie de procès que vous aviez offert à cette ville. 
 
    Kus contempla le sol dans un profond regret. 
 
    -       Cette mort était une colossale erreur. Mais garde à l’esprit que bien des paramètres t’échappent. 
 
    -       Surement, en effet. Mais toi, sache que je ne me prêterais plus à vos manigances. Si je devais me retrouver à devoir de nouveau procéder à l’arrestation d’Alrin, je peux te certifier que je m’y opposerais cette fois et ne fermerais plus les yeux.  
 
    N’osant dire mot, Kus secoua la tête de désarroi, et écouta son amant poursuivre. 
 
    -       Vous avez forcément manipulé le Clèr pour obtenir sa mise en détention et, de ce fait, jouer avec tout le système dont je dépends. Clèr, Alrin, justice, rien n’a d’importance pour les tiens.  
 
    -       Je t’interdis de dire cela. 
 
    Stiu le fixa de son regard dur. 
 
    -       Il vaut mieux que je me retire. 
 
    Voyant Stiu saisir sa veste sur le haut dossier d’une chaise, Kus se leva. 
 
    -       Ce n’est pas ce que tu crois, Stiu. Il vint se placer tout près de lui qui enfila sa veste. Quand je dis qu’il y a bien des choses que tu ne peux comprendre, je n’affirme que la vérité. Il y a des faits que tu ignores, mais dont je me dois de tenir compte. 
 
    -       Je n’en doute pas. Mais ne me demande pas d’acquiescer à ce que je ne peux appréhender, si cela n’est qu'à l'opposé des lois. 
 
    Kus le regarda se détourner de lui puis traverser la pièce jusqu’à disparaitre derrière le mur.  
 
    -       Stiu ! 
 
    Il entendit la porte claquer puis regagna sa place. Il frappa son verre de vin qui explosait sur le plancher. Seul au cœur du morne salon, au-devant des vastes fenêtres envahies d’obscurité et cernées de leurs longs rideaux rouges, Kus se passa une main fragile sur le visage. 
 
    La pluie éclatait bruyamment sur le toit, alors que le fort rire de l’homme aux larges épaules retentissait au cœur de la taverne. Si quelques tables demeuraient désertées, une bonne moitié des lieux étaient occupés. En ce début de nuit, sur son tabouret, Alrin vida son verre avec envie. Ralliant le comptoir, Onyris se plaça devant lui qui remplit son métal à l’aide de sa bouteille. 
 
    -       C’est vraiment un plaisir de vous revoir parmi nous. 
 
    Ses yeux n’ayant atteint que l'entame de l’ivresse, Alrin les leva sur la jeune femme.  
 
    -       C’est gentil. Il est plaisant de savoir que tu apprécies le fou de Crovunstan, car il t’aime bien aussi. 
 
    -       Allez, distribue, gredin, lança le costaud, en riant au milieu de ses amis. 
 
    Alrin reposa sa bouteille et se saisit de son verre sans tarder. 
 
    -       J’espère que demain le vin sera moins cher pour moi, car c’est le jour de ma fête. 
 
    -       Et puis quoi encore ? Lança Allun en plaçant une chope devant un client, à l’extrémité du comptoir. Tu ne désires pas une bouteille gratuite en guise de bon cœur, également ? 
 
    -       Tu n’es qu’un mesquin et ne mérites même pas de réponse. 
 
    Onyris rit légèrement.  
 
    -       Je vous offrirais un verre, murmura-t-elle. 
 
    -       Toi, tu as bon cœur. La Saint Guimel souligne le cœur des belles. En même temps qu’elle afflige celui des gredins, conclut-il en levant son godet vers le tavernier. 
 
    Il avala la moitié de sa boisson en fixant Allun qui lâcha un rire en secouant la tête. Alrin entendit la porte s’ouvrir sans y prêter aucune attention. Seul le visage figé d’Onyris l’interpella et l’arrivée des Träcks lui traversa l’esprit.  
 
    Il se tourna vers les pas qui approchaient et son faciès se fermait en découvrant celui de Ragen. Il l’observa s’installer sur le tabouret à ses côtés puis, prenant sur lui, retourna à son alcool qu’il finit d’un trait.  
 
    -       Du vin, je vous prie. 
 
    Alrin singea la panique. 
 
    -       Obéissez, que diable, un Tout-Puissant a réclamé. 
 
    Il rit en remplissant de nouveau son verre, sous l’œil dénué de jugement de Ragen. 
 
    -       Dénigrez autant que vous le souhaitez, puisqu’officiellement vous faites partie des nôtres. 
 
    Alrin tourna vivement un regard noir sur lui qui ne broncha pas. Onyris observa le Träck, referma le robinet du tonneau, puis posa la commande devant Ragen. 
 
    -       Votre vin, monsieur. 
 
    -       Je vous remercie. 
 
    -       Si j’en crois ce que je vois, c’est moi que vous êtes venu rencontrer, cher beau-frère. 
 
    -       En effet. 
 
    Alors qu’Onyris sembla subjuguée par l’information, Alrin hocha la tête en dévisageant le noble de sa tête inclinée. Il  interpella Allun. 
 
    -       Vois tavernier, comme je connais les gens importants. Certains m’invitent au tribunal avec escorte de Träcks, et d’autres se contentent de m’offrir ma bouteille de vin. 
 
    Allun fixa Ragen qui soupira dans un léger agacement.  
 
    -       Combien ? 
 
    -       Ça fait deux deniers, répondit Onyris. 
 
    Il ouvrit sa bourse et posa deux pièces devant elle qui les ramassa. Il se tourna vers Alrin. 
 
    -       Peut-on discuter à présent ? 
 
    Accoudé au comptoir, Alrin le scruta avec un certain mépris. 
 
    -       Et depuis quand échangeons-nous tous les deux ? 
 
    -       Que vous le vouliez ou non, c’était ma sœur, haussa Ragen. 
 
    Alrin frappa spontanément le bois et, tête inclinée, visage grimaçant, pointa son beau-frère sous l’œil. 
 
    -       Ne commencez pas à me provoquer, Royenn. 
 
    Ragen se redressa, intimidé. 
 
    -       Regardez-vous. Vous prétendez agir en son nom, mais vous savez pourtant qu’elle n’aurait point été heureuse de voir deux hommes qu’elle chérissait se confronter.  
 
    Alrin le dévisageait encore au moment où il sentit Zylis enlacer sa taille puis se presser contre son dos. 
 
    -       Il a raison, mon amour. Tu le sais parfaitement. 
 
    Sous les yeux d’Allun, Alrin se recula puis se tourna devant son verre. Ragen l'observa le vider puis ouvrit sa bourse et sortit de nouvelles pièces.  
 
    -       Une autre bouteille, je vous prie. 
 
    La jambe d’Alrin remuait nerveusement sur le renfort de son tabouret, alors qu’il ne broncha pas, le regard rivé sur son vin. 
 
    -       C’est mon frère. Je t’en ai bien souvent parlé avec tendresse. Il y avait toi, mais également Ragen dans ma vie. Les deux seuls hommes que j’ai menés sur la falaise du dragon. Ne lui fais point de mal. 
 
    Allun posait sa bouteille devant lui au moment où Ragen avança son verre vers son beau-frère. 
 
    -       Peut-on trinquer ? 
 
    -       Balti ! s’exclama le costaud en abattant ses cartes sur la table. 
 
    Il rit aussi fièrement que puissamment.  
 
    -       Ah, cela suffit, hurla Alrin. 
 
    Il bondit de son tabouret en saisit le pied et se rua sur le costaud. Il brandit son arme de côté et l'abattit de toute sa rage sur sa face.  
 
    -       Tu vas la fermer ? 
 
    Les trois collègues se levaient de leur chaise alors que le rieur basculait et s’effondrait, inerte, la pommette en sang. Alrin se pencha vers lui. 
 
    -       Deux soirs que tu me casses les oreilles ! Ris encore une seule fois et c’est ton crâne que je fends ! Il se tourna vers les trois qui restaient figés et plaça son doigt sur ses lèvres. Chuuut. 
 
    Onyris, Ragen, les clients estomaqués, tabouret au poing, il retourna au comptoir, fit claquer les pieds de son siège sur le plancher puis se réinstalla. Grimaçant, il saisit son verre. Il sentit la main de Zylis lui caresser le dos. 
 
    -       Trinque pour moi, mon amour. 
 
    À bout de nerfs, Alrin planta ses yeux dans les siens. À contrecœur, il se tourna puis tapa sans entrain son métal contre celui de Ragen. 
 
    -       Il faut appeler un médecin. 
 
    Sous les yeux d’Allun, grognant de rage, Alrin appuya ses mains sur ses tempes. 
 
    -       Il est juste inconscient. Il sera debout dans deux minutes. Ce n’est pas le premier que je vois. Alrin est un fidèle client, murmura-t-il en passant devant le Träck. 
 
    Alrin se figea en le suivant du regard. Il se tourna vers Zylis. 
 
    -       Comme s’il n’y avait que moi, dans sa taverne de mendiants. Il se concentra sur Ragen. Dans le fond. 
 
    Il se leva, saisit sa bouteille et s'éloigna alors qu’Allun se tenait agenouillé près du costaud inerte et lui essuyait le sang à l’aide de son chiffon, sous les yeux des trois amis et d’Onyris. 
 
    -       Ah, ce n’est rien. Quelques points de suture et il n’y paraitra plus. Il le regarda cligner ses yeux hagards. Voyez, il se réveille déjà. 
 
    Passant à côté, avec Ragen à sa suite, Alrin se retira à la table là plus à l'écart et vida son verre en s’asseyant, alors que Ragen s’installa à ses côtés et posa sa bouteille. 
 
    -       De quoi vouliez-vous me parler ? 
 
    Ragen le dévisagea un instant, mesura ses mots. 
 
    -       Vous avez un plan ? N’est-ce pas ? murmura-t-il. 
 
    Alrin secoua la tête d’incompréhension. 
 
    -       Je sais que vous êtes en train d’agir. Dès que j’ai vu le corps de Ragann, j’ai su que c’était vous. Que vous aviez vengé Zylis. Et je vous en remercie, car, enfin, elle peut reposer en paix. 
 
    Le Träck lâcha un rire sombre. 
 
    -       Vous ignorez jusqu’à la signification de ce mot. Il se pencha vers lui. Bien des coupables courts encore les rues. Interrogez-vous sur les raisons de sa mort et vous découvrirez votre responsabilité à tous. Vengeance et vengeance de la vengeance, vous ne savez faire que cela pour soigner votre misérable honneur. Alors qu’il y a bien longtemps que vous n’en avez plus aucun.  
 
    Ragen le dévisagea avec culpabilité. 
 
    -       Ne croyez pas que nous sommes tous comme cela. 
 
    -       Je suis Träck depuis bien des années, et je sais parfaitement qu’entre les quartiers de ces vauriens de brigands et ceux de la noblesse il n’y a aucune différence. Magouilles, complots, crimes et désir de pièces, voilà tout ce qu’on y trouve. Demain sera fête dans la ville, habillez-vous en canaille et ce ne sera plus un déguisement, mais un simple vêtement. 
 
    Ragen baissa les yeux. 
 
    -       Sachez que j’ai tenu des propos similaires à mon père. Je ne suis pas ainsi, Alrin, et comprends votre opinion. Il observa son interlocuteur remplir son verre et l’entamer. Croyez-moi. J’aimais Zylis plus que tout, tout comme vous. Comme ma mère, je partage les mêmes opinions que vous sur les gens de noblesse. Nous nous ressemblons plus que vous ne le pensez. 
 
    Son regard ne quittait pas le Träck qui garda le sien rivé devant lui, comme s’il se refusa à lui accorder son attention. 
 
    -       La manière dont vous avez mené votre procès à démontrer que vous prépariez quelque chose. Je voudrais vraiment vous y aider. 
 
    En coin, les yeux d’Alrin fondaient sur lui. 
 
    -       Vous ? M’aider ? 
 
    -       Réfléchissez, Alrin, s’il vous plait. Vous avez vos renseignements, mais moi je pourrais en avoir bien d’autres, puisqu’étant dans le seul cercle où résident vos ennemis, et auquel vous n’avez pas accès. 
 
    -       C’est intéressant, mon amour. 
 
    Alrin dévisagea Zylis qui, assise à ses côtés, posa sa main sur la sienne. Il se concentra à nouveau sur Ragen. 
 
    -       Imaginez ce que cela pourrait représenter. Plus rien ne pourrait vous échapper. 
 
    Tête inclinée, d’un air de réflexion, Alrin le scruta puis finit calmement son verre. 
 
    -       Vous affirmez que j’ai un plan. C’est vrai. Je vous ai dit que je haïssais ma mère, mais savez-vous qu’elle me nomme la progéniture du diable ? 
 
    Empli d’incompréhension, Ragen fronça les sourcils. Il observa le visage d’Alrin s’approcher à quelques centimètres du sien. 
 
    -       Le voilà mon plan : je vais ravager votre maudite ville et vous allez tous prendre conscience de la véritable valeur que vous avez sacrifiée dans vos querelles de vauriens. Zylis vous aimait, cela est vrai. Mais elle seule avait de l'importance, alors, si vous survivez je n’en serais pas fâché, mais si vous périssez, cela ne me fera ni chaud ni froid. 
 
    Alrin se leva et se retira. Se tournant, Ragen suivit son éloignement, inquiet quant aux conséquences pour les siens.  
 
    Les volets clos rendaient la maison des plus sombres, tandis que seule la lueur du feu dans la cheminée luttait contre l’obscurité. En pantalon de nuit, Alrin s’accouda sur son lit et s’empara de sa montre posée au pied. Sourcils froncés, il la remonta puis la porta à son oreille afin de savourer les tictacs qui s’enchaînaient. Il se coucha sur le côté puis ses muscles se détendaient lentement. Il fredonna.


 
   
  
 

 16 
 
    La Saint Guimel 
 
      
 
      
 
    Le soleil luttait pour obtenir quelques apparitions dans ce ciel nuageux. À une fenêtre de son appartement, le Tryl affichait grise mine en observant les rues de Crovunstan, dans lesquelles les fous couraient et bondissaient, taquinaient les passants rieurs, pendant que les troubadours chantaient en frappant les cordes de leur mandoline. 
 
    -       Voyez ces mécréants, mon dieu. Regardez ces barbares qui en appellent à une prêtresse et rient à présent à la pratique de ce rite païen. Ces mêmes qui viennent soigner leurs âmes à chaque tryesse, les souilles sous vos yeux sans aucun scrupule. Hérétiques. Tous des hérétiques. 
 
    Sur un étroit socle qui ne permettait guère plus que trois pas, un jongleur jetait et rattrapait ses quilles en arpentant les planches et en se contorsionnant. Tout près, une saltimbanque marchait sur une corde tendue à un line du sol. En ce jour de Saint Guimel, les rires et les applaudissements retentissaient régulièrement dans les principales rues de la ville.  
 
    Les Tryls avaient bien tenté de supprimer cette célébration des fous et du dieu Cernunis, mais même quand elle avait été interdite, le peuple avait toujours trouvé le moyen de la pratiquer, quitte à parfois se retirer en des lieux éloignés pour faire jaillir le feu de clôture, au coucher du soleil. Cernunis avait été le dieu du courage, de l’audace et donc, de la folie. Il avait été une divinité importante durant les longs siècles de guerre et s’était ancré dans la culture des gens qui s’étaient tout simplement refusés à sacrifier sa journée. D’autant plus qu’elle leur plaisait, puisqu’elle consistait à, pour une fois dans l’année, s'abandonner au plaisir de l’audace. S’ils avaient tenté de sévir lors des premières années de l’adoption de leur religion, que des décapitations avaient eu lieu aux divers coins du royaume, les Tryls avaient préféré renoncer au fil du temps. Ils avaient laissé cet ultime relent de paganisme subsister, l’avait seulement tourné en fête des fous et non plus en glorification de Cernunis. Une journée entière de musiques, de danses, de rires, était de mise dans chaque ville d’Hance.  
 
    Tandis que les artistes, tous venus du sud, encore dénué d’épidémie, faisaient leur spectacle, dans l’optique de retrouver son frère, Alrin descendit les rues afin de rallier la place de Trylos.  
 
    -       M’offririez-vous cette danse gente dame ? 
 
    Un troubadour jouait et un homme déguisé en fou du roi, saisissait la main d’une femme un peu forte et la tirait jusqu’au cœur de la rue où il l’amenait à rire franchement, dans une bourrée faite de gestes délurés. Alrin regarda un couple rejoindre la danse puis un second fou bondir comme un cabri en s'esclaffant devant lui. Cette vue ne lui apportait que de l’amertume alors que les images de l’asile hantaient le fond de son esprit. Il accéléra le pas, se poussa parfois, afin d’éviter des danseurs, de simples passants, ou encore ceux qui œuvraient à leurs tâches commerçantes quotidiennes.  
 
    Il pénétra une venelle qui le menait à une large rue dans laquelle un rire retentissait puis des applaudissements au moment où un saltimbanque faisait apparaitre une hirondelle dans ses mains. Sous les regards ébahis, il la faisait s’envoler sous les yeux de ses spectateurs qui suivaient son évasion de la ville. Alrin sourit à la vue d’une petite fille émerveillée qui frappait ses mains avec enthousiasme.  
 
    Il ne lui fallut que peu de temps pour rallier le croisement de l'étroite rue de l’Hastrys que descendait déjà Royiss Dowstend, accompagné de Stens et de la réservée Anasine, au milieu de quelques habitants. Les regards se faisaient glaciaux dès les premiers instants, sans pour autant empêcher la rencontre. 
 
    -       Voyez ce matamore de Träck, lança Stens en portant la main à son poignard. 
 
    -       Du calme, rétorqua Royiss, en saisissant le poignet de son fils.  
 
    En retrait de la confrontation, Anasine observa le patriarche se figer devant l’ennemi qui ne bronchait toujours pas. 
 
    -       Félicitation pour cette admirable manigance, lors du procès. 
 
    Ses yeux s’égarant, Alrin fit une légère moue, afin de souligner son ennui. 
 
    -       Regardez-moi quand je vous parle ! 
 
    Les plissant, le Träck ramena ses yeux dans les siens. 
 
    -       Mais pour qui vous prenez-vous ? Vous considérez Dowstend comme une formule magique porteuse de toute puissance, mais ce n’est qu’un nom, comme nous en avons tous.  
 
    -       Ce que je sais, c’est que vous avez anéanti mon fils et que cela ne restera pas impuni. 
 
    -       Je n’ai fait que mon travail, sieur Dowstend. Et je peux même vous assurer que je regrette profondément la mort de votre garçon. J’aurais tant aimé pouvoir le tuer encore et encore, ravager sa face de vermine. 
 
    Choqué, le père le fixa, tandis que Stens dégaina son poignard en se ruant vers le Träck.  
 
    -       Cela suffit, Stens ! Pas ici. 
 
    -       Non. Pas ici. Pas avec un Träck. Pas si peu de temps après le procès. Il dévisagea Royiss. Je suis fou, pas stupide. Et puis, pourquoi s’offusquer de la mort de Ragann qui n’était qu’un vaurien ; comme toute votre descendance d’ailleurs.  
 
    -       N’allez pas trop loin, Maingalf. Si vous n’êtes pas stupide je ne le suis pas davantage et en est détruit des biens plus importants que vous. 
 
    -       Vraiment ? J’ai encore croisé Ragen Royenn hier soir, et il se portait remarquablement bien. Comme tous les siens d’après ses mots. 
 
    -       Zylis Royenn également ? interrogea Stens. 
 
    Si Anasine contempla son mari d’un air choqué, Alrin le fixa en défi. 
 
    -       Non. Pas Zylis, en effet. Il s’avança jusqu’à placer son visage incliné tout près du sien. En porterais-tu une part de responsabilité, chiabrena ? 
 
    Royiss observa le regard de son fils se noircir au plus haut point.  
 
    -       Ne fait rien de stupide, Stens. Il te provoque, c’est tout. 
 
    Anasine scrutait les trois hommes, impressionnée par ce Träck qui ne démontrait pas la moindre parcelle de crainte. Alrin se recula et se tourna à nouveau vers Royiss. 
 
    -       Vous avez peut-être raison. Vous êtes loin de l'imbécilité. Mais vous avez pu voir à quel point votre fils y plonge de plain-pied, conclut-il en riant.  
 
    -       Dites-moi : comment se porte sieur Brustand, votre employeur de Sunkasten ? 
 
    -       Je l’ignore, rétorqua Alrin dans un faciès assombri. Je savais bien que toute cette ville était corrompue. Vous ne faites que prouver à quel point vous n’êtes que de la vermine. Mais ne vous croyez pas plus fort que vous ne l’êtes. Maintenant que la guerre est véritablement déclenchée, nous allons pouvoir admirer votre chute. De cela je suis certain. Vie pour vie, lame pour lame, telle est la loi à présent. Il sourit amplement. Et je dois avouer que cette guerre des puissants me réjouit. Quand ils vous auront terrassé, quelle cuitée je vais me payer. 
 
    La réflexion affichée sur le visage du patriarche, les trois hommes se scrutèrent un instant. Alrin les contourna pour reprendre son chemin sous les yeux d’Anasine.  
 
    C’était à leur entrée sur la place des halles, cœur des festivités, que les Dowstend croisaient le destin de l’homme au front balafré. Celui-ci observa Glenan, aux côtés de Clisède, Rud, Ragen et Boédise, quelques dizaines de lines plus loin, avant de prendre l’ennemi en discrète filature. La foule se regroupait au-devant de la grande scène, entourée de rideau rose, au centre de la place, et les deux familles s’approchaient à leur tour, leurs regards méprisants accentués. Les rideaux s’ouvraient et un homme en costume de galant s’avançait et saluait l’affluence d’une révérence gracieuse.  
 
    -       Gentilshommes et gentes dames. Pour le plaisir de vos yeux et de vos oreilles, en ce jour de l’audace et de la folie, nous aurons la joie de jouer pour vous l’histoire de Sajace et de sa périlleuse quête de l’iris, remplie d’amour, de bataille, et de complots. 
 
    L’acteur se reculait et un second, en costume de valet, s’avançait sur le devant de la scène. 
 
    -       Plaçons tout d’abord le contexte. C’était il y a quatre-vingt-six ans. Le roi Mern entame son règne et les Damskirs combattent sur nos terres, dans la guerre des tulipes. Sajace n’est alors qu’un jeune palefrenier de Westorow… 
 
    À l’écart, le balafré sortit discrètement une tige de bois dont il plongea la pointe dans un infime flacon en Grés, qu’il tint à deux doigts. Il referma celui-ci de son bouchon de liège, puis le rangea dans la poche de sa modeste veste. Il camoufla sa tige au creux de sa main et s’avança vers la foule de spectateurs. 
 
    -       Et bien, chevalier. Que viens-tu faire dans ma ville ?  
 
    -       Le roi Mern lui-même m’a ordonné ce voyage. Et soyez heureux de ma venue, car la guerre approche de vos murs qui bientôt n’abriteront plus que combats et souffrances. 
 
    Le balafré commença à traverser les rangs des habitants captivés. Regard rivé sur les Dowstend, il passa entre deux femmes qui levaient la tête vers la scène, sur laquelle Chevalier et Clèr se faisaient face. 
 
    -       Et quel but a motivé ton voyage ? 
 
    -       Un des plus nobles. Je me dois de rencontrer votre mage au plus vite, afin de m’entretenir avec lui des forces ennemies et de la volonté des dieux, au sujet des batailles à venir. 
 
    Le conspirateur s’arrêta tout près de Royiss et fit descendre sa tige tout du long de ses doigts. Faisant mine de profiter du spectacle, il baissa les yeux vers la main de Royiss, qui pendait contre son pantalon. Ses doigts agiles redressaient le bois et, d’un coup vif et précis, piquaient la cuisse à travers le riche tissu bleu, avant de jeter l'arme en arrière. Royiss sursauta et le fixa tandis que celui-ci sourit en regardant les acteurs. 
 
    -       Si cela est le désir du roi, ne perdons point de temps. Sajace s’occupera de soigner ton cheval pendant ton séjour dans notre ville. 
 
    Le repas pris et l’après-midi atteinte, trois rues au-delà des Halles, Boédise remonta aux côtés de Rud dans le vacarme festif qui se poursuivait. Elle rit en voyant un fou bondir devant elle.  
 
    -       Pourquoi voulais-tu que je t’accompagne ? 
 
    -       Pour que tu m’aides dans mon choix. 
 
    -       Dans quel choix ? 
 
    -       Ragen est quelque peu troublé avec tous ces évènements et je désirais lui offrir un joli pendentif pour réconforter son cœur. 
 
    -       Mon frère a toujours été un sentimental. 
 
    -       En effet. C’est ce qui fait de lui un être doux et un mari des plus enviables. Mais ses bagarres avec Stens, les souhaits de représailles de votre père, puis l'assassinat de Ragann ne cessent de le ramener à la mort de Zylis. C’est pourquoi je désire lui offrir un peu de chaleur au milieu de toute la froideur de ces conflits.  
 
    -       C’est gentil à toi. 
 
    -       On m’a plusieurs fois parlé d’un bijoutier des plus talentueux à quelques rues d’ici. C’est là que je voudrais me rendre. 
 
    -       Très bien. 
 
    Tous deux poursuivirent leur éloignement du centre des festivités.  
 
    Ils enchaînèrent en empruntant une venelle, puis une banale rue quasi déserte, où ne régnaient que les modestes commerces d’un barbier et d’un tavernier. 
 
    -       Es-tu sûr que c’est ici ? 
 
    -       C’est ce que l’on m’a expliqué à plus d’une reprise. La beauté n’a pas de résidence, Rud. 
 
    Celui-ci rit en réponse à l’esclaffe de sa belle-sœur. 
 
    -       C’est juste après cette venelle à ce que Senise m’a dit. 
 
    Tous deux s’engouffrèrent dans cette ruelle déserte puis Boédise se laissa distancer d’un pas, sortit un poinçon de son corsage, puis enserra Rud pour le planter au torse. Elle retira l’arme puis l'enfonça à nouveau, sentit sa victime faiblir. L’acier figé en Rud, elle se poussa pour le regarder s’effondrer à ses pieds. Elle s’accroupit près de lui, observa l’incompréhension qui l’emplissait. Elle lui sourit. 
 
    -       Il n’y a nul hasard à ce que je soutienne les représailles entre familles. Je me moque bien de l’honneur, mais j’aime l’argent, tout autant que le pouvoir. Si tu avais été le cadet…mais non. Et puis, c’est la journée de l’audace, conclut-elle dans un haussement les épaules. 
 
    Elle vit sa tête retomber au sol, dénuée de force. Elle se releva et se précipita dans la rue. 
 
    -       À l’aide ! On a assassiné mon beau-frère !  
 
    Sur la place de Trylos, Alrin regardait sa nièce et Delen applaudirent aux performances d’un magicien qui faisait disparaitre une pièce sous leurs yeux. Plus loin, un homme dansait seul la gigue, tout près d’un troubadour qui chantait, alors qu’assis sur le socle de l’immense Dieu en granite, Garris se tourna vers son ainé. 
 
    -       Je dois avouer que tu m’as épaté. Tu avais un tel sang-froid et une telle répartie.  
 
    -       Vous êtes tous pareils. Vous confondez folie et stupidité, répondit Alrin. 
 
    -       Non. Je n’ai jamais pensé que tu étais stupide, mon frère. Mais, je te connais bien. Tu as fortement tendance à être impulsif et ne cherches que rarement à discuter. Alrin rit de bon cœur alors que Garris, le regarda de tout son sérieux. Il est vrai que tu as changé. Comme si, après ton séjour à l’asile, certains traits de ton caractère s’étaient amplifiés pour en atténuer d’autres. 
 
    -       Que veux-tu dire ? 
 
    -       Tu n’étais pas forcément violent auparavant, mais l’es volontiers avec tes ennemis aujourd’hui. Tu es aussi plus méchant, dans un sens. Il observa Alrin, intéressé, le dévisager. Avant, tu ne frappais que pour punir celui qui était agressif, maintenant tu cognes même celui qui t’agace. Tu tiens rancune à celui qui ne te donne pas ce que tu désires, comme un enfant capricieux. 
 
    Alrin baissa le regard, comme s’il se trouva touché par cette vérité. Garris le dévisagea un instant. 
 
    -       Je dois t’avouer que mon frère me manque quelques fois.  
 
    Alrin le contempla.  
 
    -       À moi aussi. 
 
    Tous les deux se dévisagèrent avec peine. 
 
    -       Malheureusement, les gens ne voient que cela en toi, alors qu’il y a également celui qui se bat pour la justice, l’oncle qui s’amuse avec Miaèle et bien d’autres facettes. 
 
    -       Ils ne perçoivent que le Träck évadé de l’asile et ne percevront jamais que cela. Mais la folie n’existe pas. Je suis en dehors de la norme à présent et alors ? On m’a enfermé avec des personnes différentes et je le suis moi-même devenu. Ce qui prouve bien que je ne suis pas si différent. Regarde ces imbéciles. On leur a dit qu’ils étaient dorénavant Trylien, dès lors ils le sont devenus. Donne-leur une fête païenne à célébrer et ils le font tout de même. Ils s’adaptent parce qu’ils ignorent même ce qu’ils sont. Comment peut-on dire que je suis fou, alors que personne ne sait vraiment ce que c’est qu’être humain ? Ce qu’on peut voir c’est que l’on n’aime pas la différence, et que dans cet asile on maltraite les gens qui osent sortirent de la norme. On frappe, enchaîne, insulte les marginaux. Si c’est ça être humain, alors je préfère amplement être ce qu’ils appellent fou. 
 
    Les deux frères ne se quittèrent pas des yeux, meurtris par les souvenirs. 
 
    -       Notre mère m’a tailladé alors que je n’avais rien fait. Les Dowstend ont assassiné ma Zylis alors qu’elle n’avait jamais fait de mal à qui que ce soit. On m’a enfermé dans une cellule, enchaîné, frappé, parce que j’avais osé attenter à MA vie et sortir de leur norme. On vit dans un monde où on tranche les têtes en appelant ça la justice et tu me dis que je suis violent pour quelques coups de pieds, ou de poings ? Je vais te confier une chose Garris, le secret que m’a appris la folie : ce n’est pas parce qu’on est prisonnier de ce monde qu’il faut y souscrire. Il faut surtout se tenir en retrait de ses règles. Il montra la place. Tous ne sont que des moutons.  
 
    -       Ne dis pas ça. 
 
    -       Je ne relate que la vérité. Ils obéissent à leur Clèr, à leur Tryl, à leur roi. Ils ne sont bons qu’à ça. Parmi eux, il y a les riches, ceux qui se pensent au-dessus des lois et qui s’enferment d’eux-mêmes dans d’autres, tout en restant soumis à celles de départ. Ils n’écoutent plus leur petit Clèr, mais restent bien sages devant leur Tryl et leur souverain. Il se mit à murmurer. Et il y a « les fous », ceux qui ne suivent personne tout en faisant croire qu’ils sont toujours dans les règles. 
 
    -       Que veux-tu dire ? murmura Garris. 
 
    -       Ce que Zylis m’a appris : en te tenant hors de ce système, tu y perçois bien des failles. J’ai massacré Ragann, me suis permis l’affront de le crucifier. Et qu’est-ce qu’on m’a fait ? On m’a nourri et logé trois jours durant. J’ai mis les Dowstend et la justice à genoux et où sont mes sanctions ? 
 
    -       Mais tu as montré ton contrat. 
 
    -       Je t’en prie. Je t’ai dit que j’avais retrouvé ce chiabrena. Ce contrat je l’ai moi-même rédigé. Je suis Träck et j’en ai plusieurs à la maison. J’ai copié ce qui s’y trouvait : le style d’écriture, celui des signatures guindées de ces gens de haut rang. Cela m’a pris quatre soirs avec mes sauts de concentration, mais je l’ai fait. Ma Zylis, ma folie, appelle là comme tu veux, est loin d’être bête.  
 
    Garris le dévisagea avec stupéfaction, alors qu’il lui montra la rue à sa droite.  
 
    -       J’ai croisé les Dowstend tout à l’heure, et ils m’ont révélé le nom de mon soi-disant employeur. Tu vois le monde pourri dans lequel on vit et que tous acceptent ? Mais les puissants Dowstend courent après un homme qui n’existe pas. Qui est le fou, Garris ? Les moutons qui suivent stupidement les règles de ce monde corrompu, sans même avoir l’intelligence de s’en rendre compte ? Ces arrogants qui cherchent un simple nom marqué sur du papier ? Ou cet excentrique de berger qui manipule tous ces moutons ? Je vais te confier ce que m’a dit Zylis au lendemain de mon évasion. Fou ? Évidemment que je le suis, et je suis même condamné à l’être à cause de ces vauriens. Mais un fou dans un monde de fou est-il vraiment fou ? Malheureusement pour les Dowstend, eux-mêmes, les Royenn, le roi, les gardes de l’asile, nos parents, le Tryl, tous dans ce royaume se croient tout permis, alors pourquoi je n’en ferais pas autant ? 
 
    -       Tu me ferais presque peur à présent. 
 
    Alrin rit. 
 
    -       Toi, je ne te ferais jamais rien, bien au contraire. Mais entre les murs de ma cellule, alors que Zylis m’est revenu, je n’ai pas décidé d’être le berger, mais le scoffa affamé qui va faire respecter sa propre loi au sein du troupeau. Et dis-toi bien que vous n’avez encore vu que la toute première partie de mon festin. 
 
    Tous les deux observèrent Miaèle arriver en courant, une marguerite à la main. 
 
    -       Tu as vu, père ? Le magicien a fait disparaitre puis réapparaitre la pièce. Puis il a fait disparaitre un lapin. Et regarde, il a fait apparaitre cette fleur puis me la donner. 
 
    -       C’est gentil de sa part. Ce spectacle t’a plus on dirait. 
 
    -       Ah oui. Mais ce n’était pas un spectacle, mais de la magie. 
 
    Garris et Alrin lui sourirent. 
 
    Enfermé dans son salon, Glenan arpentait les lieux d’un air effondré, tandis que Clisède séchait ses larmes, assise sur un des beaux fauteuils. Anéanti, Ragen se passait une main dans les cheveux, aux côtés de sa femme atterrée. 
 
    -       Il a surgi par-derrière et l’a poignardé au torse. 
 
    Interpellé, Ragen se tourna vers Boédise.  
 
    -       Mais comment pouvait-il savoir que vous passeriez par cette ruelle ? 
 
    Clisède leva les yeux sur son fils, puis dévisagea sa belle-fille interloquée. 
 
    -       Chercherais-tu à protéger ces crapules, Ragen ? s’emporta Glenan. 
 
    -       Bien sûr que non, père. Mais je ne comprends pas. 
 
    -       Surement nous avait-il suivis à notre insu. Comme savoir ? 
 
    -       Ragen a raison, enchaîna Clisède. Nous-mêmes ignorions où vous vous rendiez ni même que tu avais l’intention de te rendre quelque part, au moment où nous sommes sorties. 
 
    -       Cela a-t-il vraiment de l’importance ? poursuivit Glenan. Espérons que les Träcks retrouveront cet assassin. 
 
    -       Je leur ai donné la description la plus précise que ma mémoire me permettait. Jamais je n’oublierais sa cicatrice au coin de l’œil et cette voix grave. De la part de Ragann ! 
 
    Glenan se prit le visage dans les mains puis les retira pour contempler son ultime enfant. 
 
    -       Tu vois à présent où nous mène ton Träck Maingalf. 
 
    Ragen le dévisagea puis fixa le plancher, sans un mot. 
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    Zylis 
 
      
 
      
 
    La nuit approchait. À chaque angle de la place des Halles, ainsi que sur celle de Trylos, d’imposants fagots étaient empilés pour former des tas larges de quatre pas et hauts de six. Quatre hommes, vêtus des plus modestement, claquaient leur briquet afin d’incendier leur torche qu’ils jetaient sur les bois. Ceux-ci s’embrasaient et faisaient rapidement jaillir des flammes gigantesques. La foule présente se regroupait autour de chaque feu et commençait à faire de rondes. Dès les premières notes des troubadours, positionnés au centre des lieux, les habitants entamaient un joyeux Rigodon.  
 
    Sur la place de Trylos, Alrin admira le spectacle un instant puis s’éloigna en direction de la taverne. Il enchaîna les rues qui s'assombrissaient véritablement et changeaient d’aspect, comme si elles se faisaient plus dangereuses, plus suspectes. Il ne pensait plus qu’au verre promis par Onyris, et avança d’une marche rapide, pressé de saisir le métal.  
 
    Il tourna à gauche et poursuivit sa remontée au nord-est. Un bruit de pas sur les pavés le faisait se tenir aux aguets, mais un homme sortait de la rue à sa droite et apaisait sa méfiance. La vue de Callum, adossé au mur de la taverne, l’interpellait davantage. 
 
    -       Que fais-tu là ? Ce n’est pas ton lieu habituel. 
 
    -       Non. Je te cherche depuis le milieu de l’après-midi. 
 
    Alrin s’arrêta près de lui qui se redressa. 
 
    -       Et pourquoi cela ? 
 
    -       Le Clèr a fait appel à tous les Träcks. Rud Royenn a été assassiné. Il regarda Alrin afficher un visage stupéfait. Le messager m’a donné la description du criminel que vous devez retrouver : Un homme de trente ans environ, brun aux cheveux négligés... 
 
    Faciès agacé, le Träck leva spontanément sa main. 
 
    -       Ne te fatigue pas. J’ai comme la sensation que cet homme va m’échapper. Retourne à la fête. 
 
    -       Tu ne le recherches même pas ? 
 
    Alrin plaça ses mains à plat, afin d’imiter une balance. 
 
    -       Du vin, l’assassin d’un Royenn. Du vin, l’assassin d’un Royenn. Il montra l'entrée. Je vais prendre le vin. Il lui tapa amicalement l’épaule. Merci de m’avoir attendu. Si l'on revient te voir, dis que tu m’as transmis et que tu m’as vu me mettre en route. 
 
    -       Entendu. 
 
    Callum s’éloigna, tandis qu’Alrin poussa la porte avec entrain.  
 
    Retrouvant avec joie son tabouret, le Träck regarda Onyris poser deux godets sur le comptoir. 
 
    -       Bonsoir, Träck Maingalf. 
 
    -       Je suis venu honorer ta promesse. 
 
    -       D’accord, sourit-elle. 
 
    Occupé à essuyer un verre à l’aide de son chiffon, Allun s’approcha. 
 
    -       Tu n’es pas en chasse de l’assassin ? 
 
    -       C’est à lui de me trouver, s’il veut que l’on trinque à son geste. 
 
    Onyris posa le vin devant Alrin. 
 
    -       Je croyais que les Royenn étaient de vos proches ? 
 
    -       J’ai choisi ma femme, pas ceux qui l’entouraient. 
 
    Alrin se tourna pour observer les lieux peu encombrés. 
 
    -       J’aurais pensé qu’il y aurait plus de monde. 
 
    -       Avec les portes closes et la Saint Guimel, les gens font autre chose que de boire. 
 
    -       Hum. 
 
    Le Träck saisit et entama son verre prestement. 
 
    La nuit était bien avancée et, ayant fermé l’écurie à l’arrière de sa modeste maison, Stiu arpenta l'allée soignée qui conduisait à l’entrée. 
 
    -       Pourrait-on se parler ? 
 
    Il se retourna spontanément et observa Kus sortir de l’obscurité, vêtu d’une riche veste violette, sur une chemise de lin noir enfoncée dans un pantalon assorti. Ses belles bottes de cuir brillaient sous la lumière lunaire, alors qu’il s’approchait en regardant le sourire de Stiu. 
 
    -       Auriez-vous peur que l’on arrête ton frère ? 
 
    -       De quoi parles-tu ?  
 
    Stiu scruta le visage sincèrement surpris de son amant. 
 
    -       N’avez-vous pas appris la mort de Rud Royenn ? 
 
    -       Si. Bien sûr. Mais c’est un malandrin qui en serait responsable. 
 
    -       Et qui aurait agi en votre nom et particulièrement en celui de Stens, selon les dires du témoin. 
 
    -       Non. Je te promets que nous n’y sommes pour rien. Il regarda Stiu le dévisager un instant. Puis-je entrer ? J’aimerais te confier certaines choses. 
 
    -       …Bien sûr, finit par répondre le Träck. 
 
    Il se tourna et ouvrit sa porte.  
 
    Tous les deux pénétrèrent la demeure et Stiu referma pendant que Kus s’approcha de la table teintée. Cette maison n’était que des plus modestes et similaire à celle d’Alrin, en dehors du fait qu’elle était bien moins négligée et meublée d’un mobilier plus soigné. Stiu retira sa veste qu’il alla poser sur le dossier d’une chaise, au-devant de la cheminée. La fraicheur se faisait sentir entre les murs et il se pressa pour s'emparer de petites buches, de brindilles et d’un peu de paille, dans des paniers tout près. 
 
    -       De quoi voulais-tu m’entretenir ? 
 
    -       Je désirais te fournir quelques explications sur notre discussion d’hier. 
 
    Plaçant ses bûches, Stiu se tourna pour observer son amant et hocha la tête. 
 
    -       Mais assieds-toi, je t’en prie. 
 
    Il saisit son briquet et sa pierre, sur le rebord de la cheminée, les percuta et enflamma la paille. Il se releva, reposa ses outils puis se frotta les yeux de fatigue. Il rejoignit Kus et s’installa face à lui. 
 
    -       Voudrais-tu un verre de vin ? 
 
    -       Non. Je te remercie. As-tu mangé ? s’interrogea Kus, en voyant ses traits tirés. 
 
    -       Je n'ai pas eu le temps et c’est un peu tard à présent. Il s’accouda à la table. Je t’écoute. 
 
    Kus déglutit en s’accoudant à son tour. 
 
    -       Tu t’es énervé en disant que l’on s’acharnait sur ton ami Maingalf. 
 
    -       Mon collègue. Nous nous entendons bien, mais ne sommes point amis. 
 
    -       Ton collègue, pardonne-moi. C’est en partie vrai. Nous nous acharnons autant qu’il se le permet lui-même. 
 
    -       Ah, je t’en prie, Kus. 
 
    -       Nous savons de source sûre qu’il recherchait Ragann depuis un long moment. 
 
    -       Il avait un contrat. 
 
    -       Tu ne peux comprendre. C’est un homme qui ne lâche rien. Un véritable scoffa. 
 
    -       Là, nous sommes d’accord. Alors, laissez-le en paix. 
 
    Kus ricana un instant. 
 
    -       Je vois que tu ne connais pas ton collègue si bien que ça. Il regarda Stiu froncer les sourcils avec concentration. Mon père et Stens m’ont raconté qu’ils l’avaient croisé ce matin. Il leur a révélé certaines choses qui laisserais à penser, et je dis bien laisserais, qu’il aurait intégré le camp des Royenn. 
 
    -       C’est vous qui ne le connaissez que mal. Je le vois agir depuis bien longtemps et ai pu discuter à de nombreuses reprises avec lui. S’il ne travaillerait jamais pour vous, il ne le ferait pas davantage pour eux. J’ai un collègue qui l’a vu ce soir, pendant que l’on recherchait l’assassin. Il était en train de boire à la taverne. Il est allé à sa rencontre pour lui demander s’il avait appris quelque chose. Alrin lui a juste dit qu’il faisait une pause. 
 
    -       Et alors ? 
 
    -       Lorsqu’Alrin Maingalf est en marche, il ne s’arrête jamais. Il est clairement alcoolique, mais a une flasque dans sa poche, parce qu’il ne cesse jamais son travail. Il ne boit véritablement que quand il rentre chez lui. Je te demanderais de garder cela pour toi, car aucun Träck ne le connaît comme moi et n’a fait le rapprochement. Mais je peux t’assurer que l’assassin de Rud Royenn, Alrin ne le cherche même pas.  
 
    Kus sembla réfléchir, face à son amant qui devint tendu. 
 
    -       Je ne t’ai pas fait cette confidence pour que… 
 
    -       Je te promets que même ma famille ne le saura pas. Crois-moi, Stiu. Mais alors cela voudrait dire que l’intuition de mon père serait plausible. 
 
    -       De quoi parles-tu ? 
 
    -       Les propos de Maingalf. Mon père les interprétait de deux manières : où cela aurait laissé entendre qu’il avait intégré le camp des Royenn, où ce serait son employeur de Sunkasten qui serait allié à ces derniers. Il y aurait un véritable complot contre nous. Je me refusais à le croire, mais d’après ce que tu dis. 
 
    -       Quelle sorte de complot ? 
 
    -       Un qui va s’avérer violent. Maingalf a clairement déclaré qu’il était sûr que nous finirons par chuter. 
 
    -       Je pourrais essayer de discuter avec lui, car cela m’étonne de sa part. 
 
    -       Comme je te l’ai affirmé, nous nous acharnons autant qu’il se le permet, car le fait qu’il se trouve un homme à Sunkasten, avec les mêmes intentions que lui, est étrange tout de même. Je crois que tu ne te rends pas compte à quel point il nous hait. Ce que je comprends d’ailleurs. 
 
    -       Vous avez tué sa femme. 
 
    -       Nous ignorions qu’elle l’était. 
 
    -       Et cela devrait excuser votre acte ? 
 
    -       Je n’ai jamais dit cela, Stiu. Combien de temps nous faudra-t-il payer cette erreur ? 
 
    Kus se frotta le front, dévoilant combien cela le tracassait. 
 
    -       Tu m’as déjà dit hier que ce meurtre était une colossale erreur. C’est cela que j’aimerais comprendre : pourquoi ? 
 
    Kus se redressa pour lui faire plus amplement face, puis soupira. 
 
    -       Ce que tu dois appréhender, c’est que c’est une guerre de noms qui dure depuis bien des hommes. Je suis né dans ce conflit et mon père tout autant. Si j’ai pris un certain recule par rapport à tout cela, Stens et mon père vivent dans une véritable haine des Royenn. Et ils ne savent même pas pourquoi, c’est juste ainsi. Voilà dans quoi baignent ces deux familles : une vraie animosité, sans en connaître la source, surement oubliée depuis plusieurs générations. 
 
    Stiu lâcha un ricanement sarcastique. 
 
    -       Et pourquoi la mort de Zylis Royenn ? 
 
    -       Rappelle-toi cette période. Ma mère venait de décéder, deux mois plus tôt. Cela avait été un véritable choc pour nous. Nous vivions dans l’accablement. Personnellement, j’étais anéanti et je ne reconnaissais même plus les miens. Stens, mon père, Ragann, tous ces hommes durs étaient meurtris au plus profond d’eux-mêmes. Ma mère tenait une grande place dans la famille. 
 
    -       Mais je croyais que la maladie l’avait emportée. 
 
    -       En effet. Mais c’était étrange. Les médecins eux-mêmes n’ont pas vraiment compris. Elle crachait du sang, possédait les symptômes de la tuberculose, mais cela la tuée très vite. Je te dis, même les médecins ne justifiaient pas ce fait. 
 
    -       Tu veux dire qu’elle avait été empoisonnée ? 
 
    Kus inclina la tête dans un haussement d’épaules. 
 
    -       Nous en sommes assez rapidement arrivés à cette possibilité. Mon père a questionné un docteur à ce sujet et celui-ci n’a pu réfuter cette hypothèse.  
 
    Kus s’avança légèrement face à Stiu qui le dévisageait, concentré. 
 
    -       Rappelle-toi également que deux semaines auparavant, Ragann et des amis à lui s’étaient confrontés à Rud et ses copains dans la rue, à coups de poignards. Colas avait été tué dans cette bagarre. Il y avait le duel entre nos deux familles pour le marché du tissu à Vanrester, où les Royenn tentaient de nous reprendre le monopole. 
 
    -       Où veux-tu en venir, Kus ? 
 
    -       Au fait que nous n’étions plus nous-mêmes. Tout cela accumulé, dans un état de détresse, de rage en quelque sorte, l’idée de rendre la monnaie de la pièce a rapidement jailli. 
 
    -       Comme toujours. 
 
    Kus se passa une main lasse dans les cheveux. 
 
    -       Oui, lâcha-t-il dans un soupir. Le conflit professionnel était avec les Royenn, la bagarre également, comme notre plus grande rivalité, celle ancestrale. C’était forcément eux qui avaient empoisonné ma mère. Dès lors, on a cherché comment s’en prendre à la leur. Mais, on voulait agir vite, on avait besoin de vengeance, tout de suite. Alors, on a fini par choisir celle qui était la plus simple à atteindre.  
 
    -       Zylis. 
 
    Stiu observa Kus acquiescer dans un profond regret. 
 
    -       Ragann s’en est chargé. Puis mon père a fait en sorte qu’il n’en supporte aucune conséquence. Quelques faveurs au juge, et c’était réglé. Comme toujours, pour reprendre tes mots. Il dévisagea Stiu. Mais, pour tout t’avouer, le pire, c’est que je ne pense pas que ma mère ait été empoisonnée. Avec le recul, je ne le pense plus.  
 
    Accoudé face à lui, Stiu devint affligé. 
 
    -       Un an plus tard, lors d’une visite à Vanrester, j’ai longuement discuté avec un médecin. Il m’a confié que la maladie pouvait agir plus rapidement. Cela dépendait de la personne et de plusieurs conditions. Ma mère était fragile et cela pourrait expliquer ce phénomène. 
 
    -       Cela voudrait dire que Zylis Royenn, aurait été assassiné pour rien. 
 
    -       Que Zylis Royenn serait morte pour rien, tout comme mon frère. Que Maingalf aurait perdu sa femme, aurait été enfermé à l’asile pour rien. Et toute l'incompréhension, la tristesse, la haine qui en a découlé pour les Royenn n’était pour rien. 
 
    Stiu scruta le visage accablé de Kus puis, en guise de réconfort, saisit sa main posée sur la table. 
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    Chers parents 
 
      
 
      
 
    La journée commençait à peine, tandis que dans sa chambre aussi vaste qu’austère, allongé sur son lit à baldaquin, Royiss tremblait sous son drap de lin blanc. Le front en sueur, au cœur de ces murs de pierres grises, il contemplait les deux médecins qui l’entouraient d’un air pessimiste, au-devant de ses fils angoissés. 
 
    -       Je préconise une saignée, ainsi qu’une cure de mercure. 
 
    -       Je partage votre avis. Une saignée au matin, ainsi qu’une l’après-midi. 
 
    Le premier acquiesça. 
 
    -       Faites ce qui vous semble nécessaire, déclara Kus. 
 
    -       Il faudrait que vous vous retiriez à présent, afin qu’il se repose. 
 
    Kus et Stens dévisagèrent leur père avec le regard de l’inquiétude puis se tournèrent et quittèrent la pièce.  
 
    Les visages accablés, ils remontèrent le couloir et rejoignirent Anasine qui patientait en son centre. 
 
    -       Comment se porte-t-il ? 
 
    -       Les médecins n’ont pas l’air très optimistes, répondit Kus. 
 
    -       La fièvre semble le gagner de plus en plus amplement. 
 
    -       Mais ils sont à son chevet à présent et connaissent leur travail. 
 
    -       Oui. Nous devons rester sereins. D’autant plus, lorsque nous serons auprès de lui. 
 
    -       Cela sent l’empoisonnement à plein né. 
 
    -       Nous l’ignorons, Stens. 
 
    -       Je ne suis pas aveugle.  
 
    -       Cela suffit ! Pourrais-tu, au moins une fois, penser à autre chose qu’aux représailles et cesser de toujours envisager les Royenn comme responsables de nos maux ? cria Kus. 
 
    -       Je ne t’ai pas fait appeler, pour que tu me parles sur ce ton. 
 
    -       Je suis ton ainé et je te parlerais comme bon me semblera. Tu ne songes qu’au sang. À réduire nos ennemis au silence. 
 
    -       Je protège l’honneur de notre lignée. 
 
    -       Non ! Tu le souilles ! 
 
    Mains jointes sur son ventre, Anasine les observait de toute son innocence. 
 
    -       Il a raison, Stens, déclama-t-elle d’une voix timide. Tu ne possèdes aucune preuve de culpabilité. 
 
    Stens tourna son noir regard sur elle. 
 
    -       Occupe-toi de tes affaires, ma femme ! Retourne à ta broderie et laisse ces histoires aux hommes Dowstend. 
 
    -       Ne peux-tu pas lui parler autrement ? C’est ton épouse, et non ta servante. Accorde-lui le respect qu’il lui est dû. 
 
    -       Me dis le gay. 
 
    Kus se figea. 
 
    -       Le gay connait la valeur des sentiments et l’intelligence de la réflexion. Ce qui est loin d’être ton cas, mon frère. Ne t’avise surtout pas de porter représailles sans m'en informer, ou tu apprendras à subir ma colère. 
 
    Offusqué, Stens lâcha un souffle nerveux. Tenant le face à face, Kus finit par se détourner puis s’éloigner en prenant Anasine par l’épaule. 
 
    Bordées de buissons soigneusement taillés, les allées de terre tranchaient radicalement de la pelouse entretenue. Assorti aux trois bancs de granite éparpillés, une épaisse dalle funéraire blanche, marquée de traces noires, telles des meurtrissures du passé, régnait au terme d’un chemin, à l’extrémité du vaste jardin situé à l’arrière de la demeure des Royenn.  
 
    C’était là, sous le ciel nuageux, pendant que les aiguilles aspiraient la source de vie de Royiss, que vêtus de leurs uniformes noirs, constitués de souliers, de bas, d’un pantalon, d’une chemise ainsi que d’une veste en queue-de-pie, deux Mortuaires déposaient le corps de Rud sur les rondins empilés. Tandis que l’un d’eux se saisit de la torche posée contre le centre du bûcher, le second s’approcha et sortit son briquet de métal qu’il claqua contre sa pierre afin d’enflammer le tissu imbibé d’alcool. Le porteur de la torche rejoignit Glenan, un pas au-devant des siens, et la lui transmit. 
 
    Feu en main, le cœur serré, le patriarche s’avança. Il ne put s’empêcher de marquer une pause et de contempler une ultime fois le corps de son fils inerte. Il se ressaisit, tendit la torche et l’enfonça entre deux rondins. Il se recula jusqu’à reprendre sa place tandis que Clisède vint à ses côtés et passa son bras autour du sien. Il la regarda et posa sa main sur la sienne. Avec affliction, tous deux observèrent le spectacle des flammes qui se propageaient et consumaient leur enfant, au son des crépitements du bois. Derrière eux, tout aussi meurtri, Ragen restait figé, les mains jointes devant lui, alors que, empli de compassion, Boédise caressa son dos et se blottit contre lui.  
 
    La cérémonie achevée, la famille se retirait pendant que les Mortuaires récupéraient encore les os et le crâne de Rud. Vêtu d’un chapeau rond en feutre noir, d’une chemise et d’un gilet assortit, un troisième Mortuaire, imposant, s’approchait. Il portait une imposante masse dans une main, ainsi qu’une plaque de bois recouverte d’une épaisseur d’acier dans l’autre.  C’était celui-ci que, dans les quartiers les plus populaires, les habitants appelaient « le poussiéreux » : celui chargé de réduire les os en poussière. 
 
    Quelques gouttes commençaient à tomber, alors qu’Alrin descendait d’un pas décidé jusqu’à la taverne. Le visage triste, en même temps que mauvais, il poussa la porte avec poigne. 
 
    -       Sers-moi un verre. 
 
    -       Bonjour à toi aussi, lança Allun en essuyant son comptoir. 
 
    Venant s’appuyer devant lui, le Träck le fixa froidement, tandis qu’au centre des lieux, balai en main, Onyris s’immobilisa.  
 
    -       Bonjour, Träck Maingalf. 
 
    Il se tourna et la regarda brièvement.  
 
    -       Bonjour, lança-t-il. Il se plaça face au tavernier. Donne-moi mon vin. 
 
    Allun sortit un verre de sous le comptoir et le remplit en scrutant son client. 
 
    -       Tu n’es pas dans un bon jour, toi. 
 
    Alrin le dévisagea puis posa son front dans sa main. 
 
    -       Ça va passer, comme toujours. 
 
    Le tavernier posa et poussa son verre devant lui.  
 
    -       Voilà. 
 
    Alrin jeta trois pièces sur le comptoir puis sortit sa flasque et la claqua sur le bois. 
 
    -       Remplis-moi ça de Whisky, pendant que tu y es. 
 
    Il se pencha, afin de regarder rapidement par la fenêtre. 
 
    -       T’as peur qu’on te découvre ici ? 
 
    -       Je suis censé être en chasse, alors si on vous demande, vous ne m’avez pas vu. 
 
    -       Tu sais, on ne mémorise pas grand-chose entre ces murs. 
 
    Ne l’écoutant aucunement, Alrin laissa de nouveau tomber son front dans sa paume et soupira lentement, en fermant les yeux. 
 
    -       Hé. Ça va ? 
 
    Visage brisé, Alrin se redressa en prenant sur lui. Il rangea la flasque que lui tendit Allun puis saisit son alcool et commença à en savourer chaque gorgée. Métal en main, il contempla le comptoir de planches, regard perdu dans ses sombres pensées, puis but à nouveau, jusqu’à finir son verre. Il le posa avec force puis se retira sans un mot.  
 
    Touchée, par la fenêtre, Onyris l'observa s’éloigner puis s’approcha d’Allun qui reprit son nettoyage. 
 
    -       Il n’a pas l’air bien. 
 
    -       Non. Il est déprimé. Mais dans une heure, ou même moins, cela sera passé. Mémorise bien qu’il ne vaut mieux pas l’embêter quand il est ainsi.  Tu fais ce qu’il demande et laisse couler. 
 
    -       Pourquoi ? 
 
    -       Une fois, quelques mois après son retour, je l’ai vu, juste là, dit-il en pointant le centre de la pièce, se lever, attraper un client braillard par les cheveux et le fracasser sur le rebord de la table, avant de le rouer de coups de pied. C’est la seule fois où j’ai été obligé d’intervenir, sinon, il l’aurait tué. Un autre jour, juste avant que tu ne viennes travailler ici, il était au comptoir. Il s’est levé, a provoqué un costaud, et, à l’inverse, s’est laissé tabasser, comme s’il voulait se punir de quelque chose. À mon avis, ce sont les moments où la mort de sa femme le hante le plus. Parfois ça l’enrage, parfois ça le culpabilise. 
 
    -       Comment tu peux le savoir ? 
 
    Il la fixa. 
 
    -       Parce que depuis qu’elle n’est plus, tout tourne autour d’elle pour lui. 
 
    Croisant quelques passants, Alrin afficha un faciès renfrogné en se devant d’éviter deux enfants qui arrivaient en courant. Il enchaîna les deux rues suivantes, sortit un sac en toile de sa poche en approchant de la boulangerie, mais se figea à la vue d’un homme à la fine barbe blanchissante, ainsi qu’au crâne quelque peu dégarni. Le bras mêlé à celui de cet homme, une femme au visage allongé et vieillissant, aux cheveux blonds attachés en chignon, et habillée d’une longue robe sage, dévisagea le Träck d’un mauvais regard. Alrin s’avança. 
 
    -       Père. Mère. 
 
    -       Alrin, répondit froidement le père. 
 
    -       Comment vous portez-vous ? 
 
    -       Fort bien, je te remercie. 
 
    Alrin tourna le regard sur sa mère qui le fixait sans prononcer le moindre mot. 
 
    -       Moi aussi, je vais fort bien. Je vous remercie de vous en soucier. 
 
    Le père se redressa à ces mots. 
 
    -       Nous avons entendu parler de ton œuvre sur Ragann Dowstend. 
 
    -       Comme toute la ville. Il est vrai que je me suis donné grande peine sur cet ouvrage, conclut-il dans un sourire froid. 
 
    Sa mère grimaça de colère. 
 
    -       Massacrer le corps d’un enfant de Trylos, tel que tu te l’es permis, est un sacrilège et s’en réjouir, comme tu le montres sans vergogne, un blasphème. Je l’ai toujours dit : tu es la progéniture du démon. 
 
    -       C’était un assassin, mère. Voudriez-vous que je le pleure ? 
 
    -       Il avait été reconnu innocent du meurtre de ta catin, devant la justice et donc devant notre Dieu, qui est justice au contraire de l’homme qui n’est que sa voix. 
 
    Le torse d’Alrin se gonflait fortement, alors que ses yeux restaient rivés sur sa mère. 
 
    -       Ma catin ?  
 
    -       Une femme mariée doit dévotion à son époux et ne va pas forniquer avec un autre homme, malfaisant encore moins. Même en veuvage. 
 
    Le visage grimaçant au plus haut point, Alrin la fixa. 
 
    -       Que l’un de vous la dénigre encore une fois, et je vous jure que je vous décapite ici même. 
 
    -       Laissez-moi te dire que tu n’es qu’un ignoble ! Et jamais, protégés que nous sommes par notre Dieu, tu ne nous effrayeras. 
 
    -       Si je suis ignoble, c’est bien la preuve que je suis votre fils, car en ce domaine, en vous j’ai trouvé mon maître. Il reprit difficilement son contrôle. Cela étant dit, je crains qu’il soit temps que je vous quitte. Mais avant cela je tiens à vous informer d'une chose. Vous savez, père, même si je vous en ai voulu de ne m’avoir jamais porté tendresse, je m’en moque bien aujourd’hui. Ce que je ne vous pardonne aucunement, par contre, c’est de n’avoir jamais contrôlé votre femme alors qu’elle nous battait pour un rien. Pour cela, un jour ou l’autre, tous deux, je vais vous faire souffrir au possible. Soyez assuré qu'à un moment je vous rendrais visite, comme tout bon fils se doit de le faire, et que je vous administrerais le prix de vos coups. Ceux que vous m’avez infligés, mais aussi ceux promulgués à mon aimé frère. Et vous pourrez prier votre Trylos autant que vous le voudrez, cela ne changera rien. Je vous jure que ce que j’ai fait à l’enfant de votre Dieu n’aura été qu’un simple amusement à comparer de ce que je vous réserve. Et puis, comme il faut bien cacher les preuves, soyez heureuse mère, je purifierais votre maudite demeure par les flammes, avec vous dedans. Peut-être irais-je même jeter vos cendres au sein du Volcan Krun, afin de m’assurer que vous trouviez la bonne porte pour votre éternité. 
 
    Il les dévisagea alors que ses parents en faisaient autant d’un air étrange, entre la plus grande des craintes et le pire des mépris. 
 
    -       Je crois qu’à présent tout est dit. De vous voir fut comme toujours une souffrance. Je vous souhaite donc le pirejour. 
 
    Il les contourna et s’éloigna alors que son visage s’accablait à nouveau, à mesure de ses pas. Il s’engouffra dans la boulangerie. 
 
    Au pied du lit de Royiss, son frère derrière lui, assis sur une chaise, Kus tenait la main de celui qui tremblait toujours autant et soufflait fort. 
 
    -       Il faut réclamer la radiation du Träck Maingalf, afin de lui retirer ses droits de justice. 
 
    -       Calmez-vous, père. 
 
    -       Je me rendrais à la Clèria dès la fin de notre entretien. 
 
    -       Nous en reparlerons dès que vous irez mieux. L'important est que vous vous reposiez, afin de récupérer au plus vite. 
 
    -       Je ne recouvrerais pas la santé avec ces charlatans. Ils ne sont bons qu’à me vider de mon sang. 
 
    -       Afin d’évacuer le mal. 
 
    -       Qui ne fait qu’empirer. 
 
    Royiss grimaça sous l’effet d’une douleur au ventre. 
 
    -       Père, s’inquiéta Stens. 
 
    -       Ça va. Ça va. Stens, règle son cas à ce vaurien de Träck, dès sa destitution obtenue. 
 
    -       Comptez sur moi, père. 
 
    Royiss observa les yeux baissés de Kus, puis fit signe à Stens. 
 
    -       Maintenant, va. Je dois parler à ton frère. 
 
    Ils le regardèrent se retirer et refermer la porte derrière lui. Affligé, Kus contempla le visage souffrant de son père.  
 
    -       Mon fils. Tu es bien conscient que j’ai été empoisonné. 
 
    -       Je me doute, père. 
 
    -       Évidemment. Je vous ai entendu vous quereller tout à l’heure. Et tu as raison. Avec ce complot, comment savoir qui a trempé l’aiguille ? 
 
    -       Quelle aiguille ? 
 
    -       C’est au théâtre que j’ai été tué. Je n’ai pas encore perdu la tête et me souviens de ce vulgaire gueux. Mais je n’aurais guère le temps de le retrouver. Je veux que tu te maries, Kus. 
 
    -       Je vous demande pardon ? 
 
    -       Épouse la fille de Nottinale, comme je l’avais envisagé pour toi, avant le décès de ta chère mère. 
 
    -       Je ne peux, père, ayant trouvé l’homme que j'aime.  
 
    -       Je n’ai rien contre tes préférences et tu as su répondre à toutes mes pourtant vastes attentes.  
 
    Royiss grimaça à nouveau de douleur. Il se ressaisit puis posa la main sur celle de son ainé.  
 
    -       Je veux tout t’offrir, mon fils, que tu reprennes nos affaires. Notre notaire vous révèlera mes souhaits. Mais il te faut une famille, sinon, tout s’effondrera à ton ultime souffle, pour retomber aux mains de ton frère ou de sa lignée. Et tu sais très bien que Stens n’est pas fait pour diriger. Il n’a pas ta sagesse ni ton sens de l’analyse. Celui que tu aimes, te donnera-t-il une descendance ? 
 
    -       Pardonnez mon affront, père, mais même s’il me fallait choisir entre héritage et amour, j’abandonnerais volontiers la richesse.  
 
    -       Tiens-tu à lui à ce point ? 
 
    -       Sans aucun doute. 
 
    Royiss se laissa tomber sur son oreiller. 
 
    -       Alors qu’il en soit ainsi. Tu l’aimes autant que j’ai aimé moi-même. 
 
    Tous les deux se dévisagèrent de toute leur affection. 
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    Quand la mort frappe 
 
      
 
      
 
    Ses jambes étaient croisées et ses doigts tapotaient nerveusement le bras du fauteuil, tandis que Stens se tenait assis face au Clèr, avachi sur le sien.  
 
    -       Pourquoi réclamez-vous encore sa tête ? 
 
    -       Ceci ne vous regarde en rien. 
 
    -       Il me semble le contraire, justement. Je suis son supérieur, au contraire de vous. Vous avez obtenu son procès et il l’a gagné. Je n’ai donc aucun motif pour le répudier. 
 
    -       Je pensais avoir compris que vous ne l’aimiez guère pourtant. Et cela fait deux fois à présent que nous venons vous demander de le faire chuter et que vous cherchez constamment à le protéger. 
 
    -       Je ne lui accorde aucune protection, mais obéis à mon devoir. Certes, je ne l’apprécie en rien. On peut même dire que je m’en débarrasserais volontiers si je le pouvais, mais il me faut une raison pour cela. 
 
    Son air menaçant toujours aussi vivace, Stens se pencha vers le Clèr, en s’accoudant au bras de son fauteuil. 
 
    -       Vraiment ? Il y a encore peu de temps, il se racontait que vous désiriez le destituer parce qu’il ne respectait aucunement votre autorité. Allez-y, nous ne vous réclamons rien de plus. 
 
    -       En effet. Cette information est tout à fait exacte. 
 
    Stens frappa le bras de son fauteuil. 
 
    -       Alors, pourquoi vous opposer dès que les Dowstend vous le demandent ? Auriez-vous quelque chose contre nous, Clèr ? 
 
    Ce dernier fronça les sourcils. 
 
    -       En premier lieu, je vous prierais de vous calmer, sieur Dowstend. Et sachez que je n’ai absolument rien contre vous, mais il s’avère que cette destitution ne serait pas du gout de tous. Or, vous savez comme moi qu’il vaut mieux avoir une dizaine d’alliés un peu moins puissants, qu’uniquement celui qui l’est le plus. 
 
    -       Vous préférez donc nous offenser ? 
 
    -       Je choisis de soigner mes relations et de faire mon travail, quitte à devoir supporter ce mécréant de Maingalf. 
 
    Stens joignit ses mains devant son visage grimaçant de mécontentement. 
 
    -       Et quitte à nous avoir comme ennemi. 
 
    -       Je doute que votre père perçoive les choses ainsi. 
 
    -       Apprenez que je n’ai jamais vu mon père solliciter plus de deux fois les mêmes faveurs. Propose ta main une fois. Retends là si besoin. Abats là s’il le faut. Voilà la devise des Dowstend. 
 
    Le Clèr sentit la crainte lui parcourir l’échine, mais resta figé sur son fauteuil. 
 
    -       Croyez bien que je regrette que vous le preniez ainsi. Mais même si je vous redoute, vous pourrez réclamer la tête de Maingalf autant que vous le souhaiterez, jamais je ne vous l’accorderais. 
 
    Stens se leva, resta planté face à lui, puis commença à se retirer. 
 
    -       Vous savez, sieur Dowstend, ce n’est pas en intimidant continuellement que l’on obtient les faveurs désirées. Un petit pouvoir est bien faible ; cinq petits pouvoirs sont à craindre ; dix petits pouvoirs sont une menace. Voilà la devise de l’existence. 
 
    Regard tourné sur lui, Stens se retourna complètement pour lui faire face. 
 
    -       Serait-ce une bravade ? 
 
    -       Oh non. Je ne me le permettrais pas. Mais c’est une explication quant aux raisons qui amènent mon refus. 
 
    Stens secoua la tête de dégoût puis se retira jusqu’à la porte qu'il renia à fermer. 
 
    Au moment où Boédise réconfortait son époux isolé dans sa chambre, au sein de la sienne, Royiss gémissait en se tordant de douleur, sous l’effet d’une nouvelle crispation de ses entrailles. Haletant, transpirant, il s’essuya le front et, effrayé, contempla ses doigts tachés du sang qui commençait à s’échapper de ses pores. Côte à côte, les deux médecins s’entretenaient à murmure puis le regardaient accentuer ses tremblements et se figer en un instant.  
 
    Sous leurs yeux, son corps restait inerte, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte, dans une expression de souffrance insoutenable. Un médecin s’avançait puis tendait sa main devant ses lèvres quelques instants. Il se retournait vers son confrère et remuait négativement la tête. Face au cadavre, ils se signaient de la croix tryscile, pointant leur index entre leurs yeux, puis sur leur diaphragme, leur épaule gauche, leurs côtes droites, leurs cotes gauches et enfin leur épaule droite. Tous les deux se retiraient jusqu’au bureau et rangeaient leurs outils et pots dans leurs sacoches de cuir. Ils les fermaient et s’en saisissaient. Au cœur du silence pesant de l'endroit, leurs pas claquaient sur le plancher au moment où ils se dirigeaient vers la porte qui grinçait à son ouverture.  
 
    À quelques pièces de là, Stens et Kus se tenaient assis en dualité, à l’extrémité de la longue table en noyer du salon. 
 
    -       Nous devons obéir au souhait de père ! 
 
    -       Et comment le faire, si le Clèr se refuse à y consentir ? 
 
    -       Tu n’es qu’un faible depuis la mort de notre mère. 
 
    -       Je réfléchis davantage. De toute manière, ce n’est pas le moment de penser à ces choses-là. 
 
    -       Tu oublis que c’est père qui l’a demandé. 
 
    Tous deux cessèrent leur discussion pour se tourner face aux médecins qui pénétraient les lieux. Comme si elle sentit le souffle de la fatalité, sur son fauteuil en retrait, Anasine posa sa broderie sur la table de chevet à ses côtés. 
 
    -       Il n’est plus ? demanda craintivement Kus. 
 
    -       Nous en sommes profondément désolés, croyez-le bien. 
 
    -       Nous n’avons rien pu faire. 
 
    Le visage meurtri, Stens se laissa tomber contre le haut dossier sculpté de sa chaise. 
 
    -       Ses convulsions… 
 
    -       S’il vous plait ! s’exclama Kus en dressant la main vers eux. Nous n’avons nul besoin de précision. 
 
    Anasine observa son mari, tête penchée, dos à elle, puis son beau-frère, qui lui parut prendre fortement sur lui pour se redresser et se lever face aux médecins. 
 
    -       Nous vous remercions des soins que vous lui avez portés. Je vais vous donner votre dû. Si vous voulez me suivre. 
 
    Sous les yeux de Stens, les médecins longeaient la table afin de prendre la suite de Kus qui tira la porte de l’ample salle à manger. 
 
    Alors que la nuit recouvrait la ville, allongé dans son lit, Kus se tenait au creux des bras de Stiu, compatissant derrière lui. Une simple chandelle les éclairait, aussi pâle que leur humeur.  
 
    -       Je n’ai plus de parents dorénavant. 
 
    -       Mais il te reste bien des amis, ton frère et sa femme, moi. 
 
    Kus sourit à ces mots et caressa la cuisse de son amant sous le drap. 
 
    -       Crois-tu que l’amour soit une bonne chose ?  
 
    -       Pourquoi demandes-tu cela ? 
 
    -       Les gens à qui l’on s'attache ne cessent de nous quitter. On serait en droit de se demander si l’amour ne serait pas le fruit du malin, tant il est ingénieux. On aime, se dénue de protection, pour finalement se retrouver frappé par la peine, d’une manière ou d’une autre. 
 
    -       Ne dis pas de sottise. 
 
    -       Certaines personnes te trahissent et te blessent. D’autres te quittent, tout simplement, et te conduisent à la détresse. Et même ceux qui t’accompagnent jusqu’au bout, finalement te quittent et te font souffrir. Au final, il n’y a aucune autre issue que la douleur. 
 
    Stiu le regarda de toute sa compassion puis l’embrassa sur la tempe. 
 
    -       Cesse ces pensées sombres. 
 
    Kus ferma les yeux et remua la tête avec accablement. 
 
    -       Je ne sais plus où j’en suis. 
 
    -       Mais ce n’est que passager. Comme à chaque perte qui nous afflige. 
 
    -       Et le résultat reste immuable. Où cela nous mène-t-il ? Je me pose de plus en plus de questions. Tu sais, la richesse amène la puissance, mais celle-ci enorgueillit l’homme au point de l’affaiblir. Tout n’est qu’illusion et mensonge dans ce monde. On recherche l’amour, la fortune, le statut, mais rien de tout cela ne conduit au bonheur. Cela te comble, mais pour mieux te tromper. 
 
    -       Regrettes-tu de m’avoir rencontré ? 
 
    -       Bien sûr que non, Stiu, mais comprends mes paroles. Si ma famille n’avait jamais conquis la richesse, où en serions-nous aujourd’hui ? Nous n’aurions jamais croisé le fer avec les Royenn ni aucune autre famille. Mon cousin Lans, mon père, tous deux seraient encore de ce monde. Surement aurais-je également connu mon oncle. Et qu’en avons-nous retiré au final ? Un confort, du respect, mais aussi de l’arrogance, de l’orgueil et même de la haine. Avons-nous été chanceux en obtenant cette richesse ? Il y a de quoi s’interroger. 
 
    Stiu le serra un peu plus fort en plaçant sa tête au creux de son épaule. 
 
    Au moment où tous deux échangeaient ces mots, dans sa maison éclairée par le feu de la cheminée, assis à sa table, se berçant en silence, les yeux humides, un peu ailleurs, Alrin contemplait l’écriture de Zylis sur un message datant de leurs rendez-vous cachés.  
 
    Si la nouvelle de la mort de Ragann s’était propagée comme une traînée de poudre, celle de Royiss n’avait guère mis plus de temps à parcourir les rues, pénétrer les tavernes, les demeures de toutes les classes sociales.  
 
    Certains se réjouissaient de l'information ou s’en retrouvaient peinés, d’autres se tracassaient des retombées et d’autres encore s’interrogeaient. Ragen se tenait assis à la table du repas tardif de cette soirée de deuil. Tandis que deux serviteurs retiraient les assiettes vidées de leur nourriture, il contempla son père positionné à l’extrémité. 
 
    -       Puis-je vous demander si vous êtes impliqué dans le décès de Royiss Dowstend ? 
 
    -       J’en suis même l’investigateur si tu veux tout savoir et je m’en réjouis. Au moins avons-nous cette nouvelle pour consoler notre peine. 
 
    Ragen secoua la tête d’accablement, alors que Boédise le dévisagea.  
 
    -       Ils n’ont obtenu que ce qu’ils réclamaient. À chercher, l’on ne mérite que de trouver, comme à frapper, l'on ne mérite que le coup. 
 
    Ragen se tourna vers sa femme. 
 
    -       Te prendrais-tu pour le Tryl ? 
 
    Visage clos, Clisède se redressa. 
 
    -       Insinueriez-vous que nous devrions souffrir également, Boédise ? 
 
    -       Je ne comprends pas, belle-maman. 
 
    -       Nous venons de frapper, il me semble. 
 
    -       En réponse à leur agression. 
 
    -       Il n’y a décidément que ma belle-fille qui me soutient entre ces murs, lança Glenan. 
 
    -       Je vous comprends, mon mari, mais Dieu que je suis las de voir périr mes enfants. 
 
    Clisède se leva brusquement. 
 
    -       Vous voudrez bien m’excuser. 
 
    Elle se retira d’un pas fort, sous le regard de tous et dans le silence le plus complet. 
 
    Si le lendemain de la crémation de Rud, sur la dalle funéraire du somptueux jardin des Dowstend, Royiss avait subit à son tour le sort des flammes, ce n’était que le jour suivant qu’Archald Wynild, vieux meunier de la ville, marquait les esprits. Sa barbe grise était aussi broussailleuse que sa chevelure, ses traits creusés par la douleur et sa vie de labeur, et trois bubons recouvraient sa poitrine alors que ses iris étaient devenus d’un noir intense. Gémissant, souffrant le martyre, il finissait par se figer au sein du modeste lit de son appartement de la rue Mollern, légèrement au nord de Crovunstan. S’il se trouvait le premier à succomber, il était surtout le déclencheur de l’alerte, des hostilités, et du chacun pour soi. 
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    Lystras 
 
      
 
      
 
    En deux jours à peine, quatre décès étaient venus agrandir la liste. Dans la cathédrale, le Tryl s'agitait comme jamais, enflammé par ses propos. Au cœur des gigantesques murs, éclairé par la fade lumière qui traversait les longs vitraux, vêtu de sa soutane, il brandissait ses mains, son visage tatoué empli de colère.  
 
    -       Vous ne le craignez que trop ce fléau extraordinaire ; ce fléau particulier qui porte en lui un caractère si frappant et si visible de la fureur de Trylos. Une bête féroce y parait tout à coup, sans qu’on ne sache d’où elle peut venir. Partout où elle se montre, la frayeur et la consternation se répandent. Elle fond sur sa proie à une vitesse incroyable. Mais pourquoi vous peindre les terribles qualités de ce monstre dont les malheurs ne vous sont que trop connus. La justice de notre Dieu ne peut permettre que l'innocence soit blessée. La peine qu'il inflige suppose toujours la faute qui l'a attirée. De ce principe, il vous est aisé de conclure que vos meurtrissures ne peuvent provenir que de vos péchés. C'est là la source funeste de vos calamités. 
 
    Si certains des visages des nantis, comme des modestes, se montraient interpellés, d’autres ne dévoilaient que de la culpabilité.  
 
    -       N'en doutez pas ! C'est parce que vous avez offensé Trylos, que vous voyez aujourd'hui ses menaces s’accomplirent. Il envoie contre vous la bête sauvage qui réduira vos chemins à un désert. Ne demandez donc plus d'où est venue la créature féroce qui va faire tant de ravages. Ne vous mettez point en peine de savoir comment elle a pu pénétrer jusqu'à nous. C'est Trylos, irrité, qui l'a lâchée contre vous. Pères et mères, qui aurez la douleur de voir vos enfants égorgés, n'avez-vous pas lieu de craindre d'avoir mérité que Dieu les frappe d'un si terrible fléau ? 
 
    Les faciès concentrés sur les propos habités, certains se muaient dans l’outrage, alors que d’autres acquiesçaient à la faute. Certains, comme Kus, versaient dans l’interrogation.  
 
    -       Souffrez que nous vous demandions un compte de la manière dont vous les élevez. Quel soin prenez-vous de leur éducation? Au lieu de leur apprendre de bonne heure et dès leurs plus tendres années à respecter notre Dieu, et à s'abstenir de tout péché. Au lieu de leur recommander d'avoir Dieu dans l'esprit et de ne jamais violer ses préceptes, d'être charitable et de soulager les besoins de leur prochain, et surtout une grande horreur pour le péché de chair. Bien loin de leur faire aimer l'état dans lequel le divin les a menés à la vie, ne leur inspirez-vous pas des sentiments tout opposés, d'ambition, d'orgueil, de mépris pour les pauvres, de dureté pour les misérables ? 
 
    Kus fixait le Tryl, tandis qu’à ses côtés, Stens haussait les sourcils en se demandant ce qui habitait le religieux en ce jour. 
 
    -       On vous voit bien moins préoccupés de leur salut que de leur fortune et de leur avancement pour lequel tout vous paraît légitime. Et ces passions naissantes que vous auriez dû arrêter et étouffer par des corrections salutaires, vous prenez soin au contraire de les nourrir et d'en semer le germe. Quelle dissolution et quel dérèglement dans la jeunesse. 
 
    Comme d'autres autour d’elle, au cœur des rangs centraux, la mère d’Alrin acquiesçait avec enthousiasme et joignait ses mains devant elle. 
 
    -       La malice et la corruption se manifestent dans les enfants avant qu'ils aient atteint l'âge qui peut les en faire soupçonner. Il les pointa durement du doigt. Prenez garde de ne pas rejeter les malheurs dont nous sommes affligés sur les péchés de certains en particulier, comme si les vôtres n'y avaient pas contribué. Entrons dans le dessein de Trylos, qui ne nous frappe que pour nous guérir. Si nous cessons de l'offenser, ses vengeances cesseront aussi. Le monstre redoutable qui exerce sa fureur sera exterminé. 
 
    Elles avaient le même aspect, étaient envahies des mêmes bruits, possédaient les mêmes couleurs, les mêmes odeurs, et, pourtant, chaque habitant de Crovunstan n’avait plus le sentiment d’être dans ses rues. Tous les ressentaient à présent comme celles de la cité du Lystras, celles de la mort.  
 
    Dès l’annonce du dernier souffle de Wynild, tout avait changé. Les regards s’étaient faits inquiets, méfiants. Dans le quartier infecté, les voisins étaient devenus des contagieux potentiels. Dans tout Crovunstan, la fête des fous était terminée et on attendait celle de la faucheuse. S’ils avaient pu s’arrêter de respirer, ils l’auraient fait. S’ils avaient pu s’abstenir de manger, de sortir, de dormir, ils l’auraient fait. Le danger leur semblait être partout, en même temps que nulle part.  
 
    Dans quelle rue ? Dans quelle maison ? Dans quelle direction s’étendait-il en ce moment ? Franchir sa porte c’était s’exposer. Rencontrer quelqu’un c’était s’offrir au risque. Se coucher auprès de son compagnon ou de sa compagne ayant vaqué à ses occupations dehors, l’était tout autant. Il était là, mais invisible, prenait ses victimes pour en faire des alliés de propagation, avant de les détruire dans d’immondes souffrances.  
 
    La peur. C’était elle qui avait dorénavant pris possession des habitants, qui les manipulait, modifiait leur regard comme leur caractère. Elle était si présente qu’elle se sentait même dans les rues, les commerces, imprégnée dans chaque lieu.  
 
    Les remparts avaient changé de camp. Ils protégeaient à présent l’extérieur, pour mieux enfermer les Crovunstaniuns. Les jours, les nuits, tout était porteur d'extinctions. À chaque journée venait son lot de terribles nouvelles. Les décès s’accumulaient, accentuaient la crainte et l’individualisme. Chacun pensait de plus en plus à sa vie, à celle des siens, et pour les autres, vaille que vaille.  
 
    Au bout de huit jours et trente-trois morts, Trylos n’avait jamais possédé autant de fervents adeptes. Si la cathédrale voyait sa fréquentation augmenter, la place de Trylos connaissait la même. Le discours du Tryl avait également fait son œuvre. Leur foi amplifiée, jeunes comme vieux venaient en dévotion devant l’immense statue du Dieu, pour lui prouver leur qualité humaine. La peur et la valeur de la vie atteignaient leur apogée, l’hypocrisie aussi.  
 
    Le temps passait et, face à la mort, chacun montrait son vrai visage. Il y avait ceux qui auraient été prêts à se sacrifier pour les leurs, ceux prêts à le faire pour les autres, et ceux prêts à jeter leurs voisins dans la gueule de la bête si cela avait pu sauver leur vie. Tout avait changé, même les fonctions.  
 
    Le Clèr ne pouvait plus se permettre de protéger sa ville, il se devait de penser aux suivantes, plus au sud. Ainsi, les gardes, aux rangs accentués, amplifiaient leur surveillance aux murs. Dès le second jour d’épidémie, les portes fermées, ils avaient refoulé quelques habitants désireux de quitter Crovunstan et, surtout, surpris deux couples en train de lancer des cordes munies d’un crochet par-dessus le rempart. Cela s’était répété dans la nuit du cinquième jour et un homme, paniqué, avait dû être tué, alors qu’il avait refusé d’obéir. 
 
    N’ayant aucune crainte à avoir, Alrin ne changeait aucunement ses habitudes. Il se rendait dans la ville, où l’ouvrage se faisait conséquent, tandis que le nombre de  morts s’accentuait. Ces derniers contaminaient souvent leur famille et désertaient, de ce fait, les logements en l’espace de quelques jours. Appartement libre, équivalait parfois à vol, quand les gredins en prenaient connaissance.  
 
    Les journées des Träcks se trouvaient à présent occupées à arpenter les rues des mauvais quartiers sous les regards de plus en plus malsains des résidents de ces lieux. Alrin chassait, questionnait, visitait les demeures des malandrins les plus réputés. Chaque jour, irritant les habitants, au moins un Träck s’en allait parcourir Vine, quartier de la canaille. Alrin s’y plaisait à retrouver le face à face avec ses proies favorites : les pires brigands de la ville. Pas assez criminels pour passer à la hache, mais largement assez pour polluer Crovunstan.  
 
    En un peu plus de deux semaines de contagion, il avait déjà attrapé un de ceux en tête de sa liste. Le vol déclaré par un voisin, Alrin avait interrogé les quelques témoins sur des points bien précis. Sur son cheval, il s’était dirigé vers Vine, puis avait visité l’appartement d’un certain Lobston, sans rien trouvé. Si ce n’était lui, ce devait être le second qu’il avait identifié selon les descriptions obtenues. Coups à la porte du logement de Barder. Sans réponse, il avait enchaîné par de bien plus violents coups de pied, jusqu’à ce que le verrou cède. Là, une engueulade s’en était suivi, puis sous les yeux de sa proie, de sa femme et de son rejeton, il avait fouillé l'endroit, ou plutôt balancé les affaires au sol. À force de tout retourné, il avait trouvé les quelques richesses des morts. 
 
    -       Et ça, c’est quoi ? 
 
    -       Vous n’avez rien à dire là-dessus. C’est à nous. 
 
    -       Entendu. Mais avant c’était à qui ? 
 
    Peu importait de mettre la main sur les objets et l'argent, mais pas de retrouver le voleur. Dérober incluait de visiter des lieux contaminés et de risquer de répandre le Lystras.  
 
    L’atmosphère se délitait toujours plus fortement dans la ville et après trois semaines de contagion et la comptabilisation de cent-neuf morts, il était à présent sûr que l'épidémie avançait, se propageait, déclenchée au sein de plusieurs quartiers, au gré des déplacements des habitants. Parmi les Träcks et les riches, certains avaient l’impression d’assister à la décrépitude de Crovunstan. Les cadavres commençaient à joncher certaines rues, après que les malades aient été rejetés par les leurs. Leur vue accentuait la crainte, qui amenait à son tour la colère. La criminalité s’amplifiait. Quelques bagarres avaient été signalées, mais surtout des agressions, des vols et un meurtre.  
 
    La tournure des évènements décidait le Clèr à réclamer une réunion extraordinaire. Au sein de son bureau, les huit Träcks debout devant lui, il fit nerveusement les cent pas. 
 
    -       Le chaos s’installe déjà. Vous faites partie de l’autorité. C’est à vous de stopper les excès qui sont en train de naître. 
 
    -       Mais nous ne sommes que huit, Clèr, revendiqua Stiu. 
 
    -       Ce qui veut dire que vous pouvez être à huit endroits en même temps. Arpenter les rues plus efficacement. Attribuez-vous des quartiers, au lieu d’être près les uns des autres, et démontrez une présence accentuée. Cela en intimidera certains et rassurera les habitants. En ces temps difficiles, ce sera toujours cela. 
 
    Comme d’autres, Stiu se renferma devant le ton autoritaire. 
 
    -       Maingalf ! 
 
    Regard perdu sur la statue de la justice, Alrin revint à lui et tourna les yeux sur son supérieur. 
 
    -       Vous écoutez ? 
 
    -       Stopper les excès. 
 
    -       Et comment ? 
 
    Alrin resta sans mot. 
 
    -       En vous attribuant des quartiers spécifiques à chacun, afin d’être plus présent. 
 
    Alrin acquiesça en faisant la moue. 
 
    -       Si cela ne vous intéresse pas, je ne vous retiens nullement. 
 
    Si Stiu fixa le sol d’embarras, deux de ses collègues ne pouvaient s’empêcher de dévoiler un rictus moqueur, alors qu’Alrin soupira profondément en détournant le regard d’agacement. 
 
    -       Je vous laisse libre de vous approprier les quartiers de vos choix, mais que ceux-ci quadrillent la ville et ne tournent pas autour des vos demeures pour pouvoir faire des pauses paisibles. Vous pouvez y aller. 
 
    Leurs mines des mauvais jours affichées, regroupés, les Träcks se retiraient.  
 
    À peine eut-il rallié le couloir, qu’Alrin partit à l’opposé de ses collègues. 
 
    -       Où vas-tu ? On doit se partager le territoire à parcourir, s’écria Stiu. 
 
    Alrin se retourna spontanément. 
 
    -       Je prends mon quartier et celui à côté. 
 
    -       Tu as entendu le Clèr. 
 
    Alrin leva brusquement la main pour démontrer le peu d’intérêt qu’il accorda aux ordres. Il se détourna et reprit sa remontée, alors que Stiu secoua la tête puis rejoignit ses collègues qui patientaient. 
 
    -       À quoi t’attendais-tu avec lui ? déclara un Träck. 
 
    -       Ah, ça va avec vos remarques continuelles. Allez, on se met au travail. 
 
    Tous prenaient la direction de la salle qui leur était attribuée. Stiu poussa la porte qui arborait la sculpture d’une gueule-de-loup grognant, symbole des Träcks.  
 
    De son côté, ses bottes claquant sur le beau carrelage bleu pâle, Alrin remonta jusqu’au bout du long couloir puis scruta celui qui s’en suivait sur sa droite. Il appuya sur la poignée en fer noir de la porte devant lui. Il sortit une tige de la poche de sa veste, l’introduisit dans la serrure et la manipula avec savoir-faire.  
 
    Il pénétra dans une pièce exigüe, remplie de plusieurs vieux classeurs soigneusement rangés sur une étagère. Il referma, observa la table entreposée dans l’angle, près de la fenêtre, avec une chaise ancienne placée dessous. Il se tourna vers le tableau de bois, tout en largeur, sur lequel étaient accrochées trois grosses clés d’un autre âge. Il analysa l’étiquette fixée par un ruban noir à la première, sur laquelle était écrit : temple. Il s’en saisit puis rallia la porte à laquelle il écouta un instant. Il la rouvrit et sortit prestement. 
 
    Le soir tombait sur la ville, au moment où Alrin descendit une rue pavée déjà désertée de vie et pourtant cernée de bâtisses. L’ambiance lui paressait encore plus sombre qu’à l’accoutumée, remplie d’austérité. Si aucun bruit ne lui provenait, en dehors de celui de ses pas, l’odeur était différente. En provenance des habitations, des effluves d’encens se mélangeaient à d’autres de diverses plantes. Les plantes comme purificateur d’air, comme arme destinée à repousser le Lystras, tel l’ail le vampire.  
 
    Des martèlements de sabots au trot lui parvenaient dans son dos, et Alrin s’arrêta, se retourna. Un cheval noir s’avançait et le Träck suivit des yeux cette image sinistre, à deux doigts du macabre. Il contempla ce médecin vêtu de son pantalon de cuir tanné et épais, ainsi que d’un manteau de pièces de cuir carrées, cousues les unes aux autres, serré par une ceinture pour éviter toute pénétration. Une ample capuche venait recouvrir son masque assorti à sa tenue, dans lequel deux cercles d’acier maintenaient deux verres pour la vue. Au niveau du nez, une proéminence s’achevait par un sac en peau de bête, telle une gourde, que l’on disait remplie d’air et de fleurs, afin de respirer sainement. Tout du long de son passage, le médecin le regarda de sa hauteur puis poursuivit sa route, sous les yeux du Träck qui le vit disparaitre derrière le mur, à l’angle de la rue. Alrin reprit son chemin, tourna sur sa gauche et ne tarda pas à rejoindre la taverne des plus calmes.  
 
    Les bougies allumées, la lumière blafarde éclairait la petite vingtaine de courageux, prêts à braver le danger pour quelques godets d’alcool ou par refus de s’agenouiller devant le fléau. Alrin rallia sa place habituelle et observa Allun qui s'approcha. 
 
    -       Du vin ? 
 
    -       Comme d’habitude. 
 
    -       Je t’apporte ça. 
 
    Allun saisit un verre et le remplit rapidement. Il le posa devant son client. 
 
    -       Tout va bien pour toi ? 
 
    -       Hum. Ma femme, ma fille, on a tous peur, mais on fait avec. 
 
    Alrin hocha d’un air désuet puis se tourna vers Onyris qui vint s’accouder au comptoir. 
 
    -       Bonsoir, Träck Maingalf. 
 
    -       Bonsoir. Il inclina la tête et l’avança vers elle en la fixant de son regard sous les sourcils. Tu sais que je m’appelle Alrin. 
 
    -       Oui, sourit-elle. 
 
    -       Et pour toi, ça va aussi ? 
 
    Elle le regarda d’un air un peu affligé et pencha la tête. 
 
    -       Une amie de ma mère est déjà morte avec son mari, mais on fait aller. 
 
    -       Je lui ai dit de ne pas venir, mais bon, enchaîna Allun. 
 
    -       Il faut bien gagner sa vie. On a besoin de mon salaire. 
 
    -       C’est bien pourquoi ce sont toujours les pauvres qui succombent le plus durant les épidémies : ils ont besoin de vivre, conclut Alrin, dans un haussement d’épaules. 
 
    Accusant le coup, Onyris lâcha un bref rire, à peine perceptible. Déjà passé à autre chose, Alrin porta son verre à ses lèvres.  
 
    Les heures s’écoulaient, sans qu’Alrin ne bouge de son tabouret. Il buvait lentement, comme s’il cherchait à laisser filer le temps. Il se berçait, s’absentait dans ses songes par moment, fredonnait un peu avant de revenir à plus de réalité. Les ultimes clients claquaient la porte et il se retourna pour contempler les lieux. 
 
    -       On va fermer, Alrin. 
 
    -       Je sais. C’est ce que j’attendais.  
 
    Il regarda Onyris ramasser les derniers verres et les ramener. Alors qu’elle les plaçait sur le comptoir, le Träck sortit la clé du temple de sa poche et la posa devant eux. 
 
    -       Qu’est-ce que c’est ? questionna Allun. 
 
    -       La clé de l’ancien temple. Au-delà des habitations. À rester ici, vous risquez la contamination, mais à l’écart, c’est plus sûr. 
 
    -       Tu veux qu’on aille vivre là-bas ? 
 
    -       C’est mieux que de défier la mort, non ? Amenez-y vos familles, installez quelques paillasses et n’en dites mot à personne. Je vous propose, après, c’est à vous de décider.  
 
    -       Je te remercie. Je vais en parler à ma femme dès que je rentre. 
 
    -       N’avertissez vraiment personne d’autre que vos proches. Restez caché si vous continuez à ouvrir ici. Personne ne doit vous voir rejoindre le temple où tout le monde viendra frapper à la porte. 
 
    -       Oui, répondit Allun. 
 
    -       Maintenant que le lystras est là, il n’y a plus d’amis. On pense aux siens et on ne joue pas les sauveurs. Il dévisagea Onyris qui le fixait. J’arpente les rues toute la journée. Je suis bien placé pour le savoir. Il faut que tu oublies ta gentillesse Onyris et que tu ne te rappelles qu’une seule chose : parmi ceux qui sont malades aujourd’hui, certains se portaient très bien hier. 
 
    -       Ne vous inquiétez pas. De toute façon, je ne prendrais pas le risque d’exposer ma famille. 
 
    Alrin acquiesça et termina le fond de son verre. Il se leva. 
 
    -       Merci, Träck Maingalf. 
 
    Il lui montra ses yeux rouges. 
 
    -       Ça vaut parfois la peine d’être l’ami du diable. 
 
    -       Vous êtes loin de l’être. 
 
    -       Ne te méprends pas sur mon acte. C’est juste qu’il y a très peu de gens que j’apprécie, alors je serais bien embêté de les perdre. Il se tourna vers Allun. Je vous enverrais mon frère et sa famille également. Tu te souviens de lui ? 
 
    -       Oui. 
 
    -       Bien. Il sortit et jeta quatre pièces puis s'éloigna. Ne trainez pas pour y aller. 
 
    -       Non. Merci, Alrin. 
 
    Il leva la main, tira la porte et disparu derrière. 
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    Anasine 
 
      
 
      
 
    Sa montre tout près de lui, Alrin dormait dos au faisceau de lumière qui perçait par les écarts de ses volets de bois. Il serra ses bras, comme s’il enlaça quelqu’un, puis se réveilla et contempla le matelas déserté à ses côtés. Il se bascula, plaça sa main sur ses yeux, et resta un moment immobile. Il poussa sa couverture, s’assit sur le bord de son lit et scruta la dalle. Pris de frissons, il regarda le feu éteint dans la cheminée. Il saisit sa chemise blanche sur le montant et l’enfila avec empressement. 
 
    Saisit par la puissance de ce froid, il se leva et alla ouvrir sa fenêtre puis ses volets. Les toits des demeures, les terrains et la rue étaient recouvert d’un infime voile de neige. Il soupira profondément puis claqua ses vantaux. Il écarta les pans du chiffon sur sa table puis en retira un bout de pain qu’il commença à manger. Mâchant, il se passa la main sur le visage et le frotta afin de se réveiller plus amplement.  
 
    Il croqua une autre bouchée, se dirigea vers la cheminée, prit le pic, puis remua le feu qui ne consistait plus qu'en deux bûches carbonisées et des cendres. Agacé, Alrin balança l'acier devant lui. Il enfourna son dernier morceau de pain et s’avança jusqu’à venir soulever la bassine d’eau, près de la fenêtre, pour la poser sur sa table. Il retira sa chemise, saisit son éponge et son savon sur l’étagère de bois fixée au mur derrière lui, puis commença à se laver. 
 
    -       Waouh, hou, hou, s’écria-t-il au contact de l’eau froide. 
 
    Il rinça son éponge puis nettoya son torse, son visage, ses bras, son cou, ses aisselles. 
 
    -       Bah, bah, bah, bah, bah. 
 
    Il jeta l’éponge sur le banc et se précipita vers un grand tissu posé sur l’étagère, avec lequel il s’empressa de s’essuyer avant de le lâcher sur la table et de se recouvrir de sa chemise. Il rejoignit ses bottes au pied du lit, les enfila, et alla chercher son manteau au pied de son matelas. Il le passa. Il rallia la table, saisit et attacha son épée à sa taille. 
 
    En dehors d’une femme qui s’éloignait en tenant son châle bien serré sur sa poitrine, la rue n’était que peu fréquentée au moment où, en selle, Alrin la descendit au pas. Se redressant, ce fut un visage surpris qu’il afficha alors qu’il vit Anasine surgir de derrière une demeure, à quelques dizaines de lines. Elle le fixa puis accéléra ses enjambées dans sa direction. 
 
    -       Träck Maingalf. Il faut que je vous parle. 
 
    Alrin ne cessant son avancée, elle marcha à ses côtés, la tête levée pour l’observer, alors que lui ne regardait que droit devant lui. 
 
    -       Je ne travaille pas pour les Dowstend. 
 
    -       Là n’est pas la question. Il en va de votre vie. 
 
    Alrin tira les rênes et planta un méchant regard sur son interlocutrice. 
 
    -       Je suis la femme de Stens… 
 
    -       Je sais qui vous êtes. 
 
    -       J’entends bien des choses dans la demeure de vos ennemis. Notamment mon mari qui, en ce moment même, fomente un complot contre vous. 
 
    -       Il veut me tuer ? 
 
    -       La mort de Ragann n’a pas été et ne sera jamais digérée. Feu mon beau-père aurait lui-même réclamé que vous payiez le prix de l’offense. 
 
    Alrin ricana. 
 
    -       Ah, ce brave Royiss. Toujours prêt pour les réunions de famille. 
 
    -       Il désirait votre destitution afin de vous fragiliser, mais ses fils ne sont pas parvenus à l’obtenir. 
 
    -       Et que compte faire votre cher mari ? 
 
    -       Ce n’est pas mon cher, juste mon mari.  
 
    Spontanément suspicieux, Alrin redressa la tête, tandis qu’à ses pieds, Anasine se montrait embarrassée. 
 
    -       Malheureusement, j’ignore les détails de son plan. Mais je sais qu’il rassemble des amis à lui. Je l’ai vu recevoir deux de ses plus fidèles en notre demeure et se retirer dans le bureau de son père, pour qu’ils puissent parler plus à leur aise. 
 
    Le Träck acquiesça dans une légère moue. 
 
    -       Je vous remercie de l’information. Mais je ne peux m’empêcher de remarquer l’étrangeté d'observer une Dowstend s'inquiéter pour ma vie. Et je me demande bien pourquoi vous êtes venu jusqu’ici ce matin ? 
 
    -       Simplement pour vous avertir, afin que vous vous teniez sur vos gardes, car dans les prochains jours, soyez sûr qu’ils frapperont. 
 
    -       Mais je ne vous connais absolument pas. Alors, pourquoi vous soucier de mon sort ?  
 
    Il vit les yeux de son interlocutrice se baisser et osciller rapidement sur le sol. 
 
    -       C’est si beau l’amour d’une femme.   
 
    Elle leva sur lui un regard blessé, alors qu’il ne la fixa qu’avec jugement. Il relança son cheval au pas sans ne plus lui accorder la moindre attention, tandis qu’elle resta figée au centre de la rue blanchie, le visage meurtri et la fumée s’évadant de sa bouche.  
 
    Si elle l’avait trouvé dur, ce n’était rien en rapport à ce qui l’attendait pour son retour dans la demeure des Dowstend, face à son suspicieux et dominateur époux. À peine avait-elle franchi la porte, que Stens vint se dresser face à elle. 
 
    -       Où étais-tu ? 
 
    -       En ville. Je souhaitais me recueillir sur la place de Trylos. 
 
    -       De si bonne heure ? Me prendrais-tu pour un sot ? 
 
    -       Non, Stens. J’ai tout de même le droit d'aller prier pour… 
 
    -       Ton besoin de prière a dû te hanter toute la nuit pour que tu t’y précipites dès le saut du lit. Cesse de m’insulter ! Qui as-tu été voir ? 
 
    -       Personne, je… 
 
    Comme cela lui arrivait de temps à autre, elle gouta à la dureté du plancher sous le coup de poing. Mais cette fois-ci, face à l’espoir représenté par le Träck, elle remporta sa victoire en préservant son secret. 
 
    La matinée durant, sur sa monture, Alrin arpenta les quartiers à sa charge. Ne parcourant aucunement des rues de canailles, il croisa moult gens modestes et put constater à quel point les nantis ne se mélangeaient plus au peuple, en ces temps dangereux. Ils préféraient à présent muer les classes en mondes. Crovunstan n’était plus une ville, mais deux univers qui résidaient au même endroit, dans le même temps, et qui étaient cernés par les mêmes remparts. Dorénavant, il y avait les riches, qui vivaient dans la tranquillité, retirés dans leurs villas éloignées de la masse, et cette dernière, qui partageaient les mêmes rues, les mêmes bâtisses, qui œuvraient dans la proximité. Les premiers tenaient des salons en échangeant sur les problèmes et les malheurs des pauvres qui, eux, s’échinaient dans la crainte.  
 
    Midi s'apprêtait à sonner au moment où Alrin partit vers l’ouest. Il remonta les rues qui se désertaient grandement à l’approche du repas. Les sabots claquaient sur les pavés de la rue Clafan, alors que, du haut de sa selle, il regarda le cadavre d’un homme barbu affalé contre un mur, les joues creusées et le cou meurtri par un bubon aussi noir que ses iris. Il le contempla tout du long de son passage, hypnotisé par la blancheur de cette fine neige qui le recouvrait à moitié et lui donnait un étrange aspect de quiétude, tout autant qu’un profond air funeste.  
 
    Alrin traversa le quartier de Soltens puis gagna celui de Visïn. Il rallia une rue quelque peu éloignée, le long de laquelle des maisons de modeste bourgeoisie se trouvaient assez espacées les unes des autres. Un léger parfum de campagne parcourait les lieux, à la vue de l’herbe qui cernait les pavés comme les allées des demeures. Il s’arrêta à la quatrième, descendit de sa monture, la conduisit dans l’allée et la laissa se nourrir de l’herbe blanchie pendant qu’il s’en alla taper à la porte. Il entendit la serrure se déclencher puis vit le visage de Garris. 
 
    -       Alrin ? 
 
    -       Bonjour, petit frère. 
 
    Ils s’enlacèrent. 
 
    -       Y a-t-il un souci ? Tu ne viens jamais à cette heure. 
 
    -       Rassure-toi. Il indiqua l’intérieur. Je peux ? 
 
    -       Bien sûr, rétorqua Garris en s’écartant. 
 
    Alrin entra et son cadet referma. 
 
    -       On commençait à se restaurer. Veux-tu te joindre à nous ? 
 
    -       Non. Merci. Je ne resterais pas longtemps. 
 
    -       Comme d’habitude. 
 
    -       Hum, lâcha Alrin dans un sourire fade. 
 
    Il suivit Garris au sein de la salle à manger, dans laquelle Miaèle et Delen se nourrissaient de poulet. La maîtresse de maison se redressa de surprise, à la vue de son beau-frère. 
 
    -       Bonjour, Alrin. 
 
    -       Delen. 
 
    -       Bonjour mon oncle. 
 
    -       Comment vas-tu, ma nièce ? 
 
    -       Bien. Et toi ? 
 
    -       Parfaitement. Tavernier veille sur moi. 
 
    La fillette rit de bon cœur. Garris sourit en retrouvant sa place, tandis qu’Alrin saisit une chaise et vint la poser à ses côtés, à l’angle de la table. Il s’installa sous le regard de tous et s’accouda sur ses cuisses. 
 
    -       Alors, qu’y a-t-il ? lança le cadet. 
 
    -       Je ferais court. J’ai volé la clé de l’ancien temple et l’ai donné à Allun, afin qu’il s’y réfugie avec sa famille et des amis. C’est à l’écart de la ville. Vous devriez les rejoindre et attendre que l’épidémie quitte nos murs. 
 
    Delen l’observa avec intérêt.  
 
    -       Ce ne serait pas une mauvaise idée en ces temps de maladie. 
 
    Garris la dévisagea un instant puis se fit songeur. 
 
    -       Nous sommes déjà en retrait. Je te remercie mon frère, mais que l’on vive avec tes amis où ici, où est la différence ? Je devrais me rendre à nos affaires de toute manière.  
 
    -       Ton père peut bien se passer de toi quelques semaines. 
 
    Garris fixa sa femme. 
 
    -       Je ne crois pas, non. Les affaires ne sont pas mirobolantes, tu le sais bien, et elles ne se soucis guère du malheur des gens. 
 
    -       Et alors ? Père n’a qu’à se débrouiller un moment seul, avec son maudit commerce. On parle de Lystras, Garris.  
 
    -       Je préfère rester chez moi, dans ma maison. 
 
    -       À toi de voir. Mais tu devrais penser aux tiens. 
 
    -       C’est ce que je fais en permanence depuis que ce malheur a pénétré nos rues, tu peux me croire. Et j'aimerais assez que l’on discute d’autres choses, dit-il en lançant un regard en direction de sa fille. 
 
    Alrin hocha la tête, le faciès fermé. 
 
    -       Comme tu voudras. 
 
    Garris le dévisagea puis ses yeux descendirent le long de son corps et remontèrent. 
 
    -       Père m’a parlé de votre échange. 
 
    -       Ah oui ? Il fixa durement son cadet. Dans ce cas, je suis sûr qu’il a oublié de souligner que mère avait traité Zylis de catin.  
 
    Le visage de Delen se fermait, tandis que Garris marqua un bref regard de surprise. 
 
    -       N’est-ce pas ? Mais, passons ce détail.  
 
    -       C’est quoi une catin ? lança Miaèle. 
 
    -       Tais-toi, enchaîna Delen. 
 
    Figé, faciès dur, Alrin fixait son frère. Il se redressa et devint plus désinvolte. 
 
    -       Dis-moi donc ce que tu penses des paroles que je leur aie infligées. 
 
    Garris haussa les sourcils en inclinant la tête. 
 
    -       Admets que tu as été un peu rude tout de même. 
 
    -       Oh, vraiment ?  
 
    Le Träck se durcit de nouveau. Il se pencha vers son frère, le regard rivé dans le sien. 
 
    -       Et eux, durant l’enfance, l’adolescence, l’asile, à chaque fois qu’ils n’ont montré que mépris envers Zylis, n’ont-ils pas été rudes ? Regard plissé, il remua la main devant Garris. Ne t’inquiètes pas petit frère, je ne ferais rien, simplement parce que je sais que tu ne me le pardonnerais pas. Mais sincèrement, à mes yeux, tous deux le mériteraient amplement. Et il ferait grand bien à mère d’appréhender que la protection de son mécréant de Dieu n’est que fumisterie, mais que sa vision du monde fabrique bel et bien les démons. Il aspira et soupira profondément puis se leva. Et puis, en ces temps froids, faire un bon feu au sein de leurs murs aurait fait de moi un digne fils, non ? 
 
    Tous deux ne s’offrirent qu’un sourire forcé. Alrin posa sa main sur la tête de Miaèle qui le contemplait, interpellée par ses paroles. Il entama son départ.  
 
    -       Merci, Alrin, pour ta proposition, dit Delen. 
 
    Le Träck se retourna puis hocha la tête. 
 
    -       C’est à vous de voir. Eux seront là-bas et sont prévenus de votre venue. 
 
    -       D’accord. Merci encore. 
 
    Il reprit son avancée, suivi par Garris.  
 
    Arrivé près de la porte, ce dernier l’ouvrit. 
 
    -       Et où en sont tes affaires ?  
 
    Alrin lâcha un rire. 
 
    -       Toujours le souci de l’ainé, hein ? Il observa avec plaisir le sourire de Garris. Parait-il que Stens Dowstend cherche à me tuer. 
 
    Si Alrin n’en parut pas inquiet, Garris se figea. 
 
    -       L’en penses-tu capable ? Toi, un Träck ? 
 
    -       Oh oui. Rongé par l’arrogance, il en est aussi perturbé que moi. Contemplant son frère tendu, il rit. Le duel des fous. Crovunstan en fera des chansons. 
 
    Aucun sourire n'apparut sur les lèvres de Garris qui ne fixa son ainé qu’avec tracas.  
 
    -       Promets-moi d’être vigilant, Alrin. Parce que quoi que tu en penses, les Dowstend ne sont pas une plaisanterie. 
 
    Percevant la forte inquiétude qui le rongeait, Alrin porta la main à sa nuque.  
 
    -       Rassure-toi. Je le serais.  
 
    Alrin serra son cadet contre lui. 
 
    -       Embrasse notre père pour moi, dit-il en se retirant. Dis-lui que j’ai de belles bûches pour cet hiver, conclut-il en riant. 
 
    Garris ne sourit qu’en remuant la tête et referma sa porte.  
 
    Alrin rejoignit son cheval qui broutait encore, puis se remit en selle. Il le fit tourner en direction de la rue et le lança au trot, avant de se mettre à dodeliner de la tête en rythme. 
 
      
 
    Le duel des fous, 
 
    Va envahir les rues. 
 
    On va tordre le cou 
 
    De tous les malotrus. 
 
    Fiers habitants, 
 
    Ouvrez bien les mirettes. 
 
    Les fous sont parmi vous, 
 
    Se rapprochent, se guettent. 
 
      
 
    Dans sa chambre, Boédise se tenait assise devant sa coiffeuse, au longiligne miroir entouré de dorures. Menton levé, elle orientait le visage d’un côté puis de l’autre pour se scruter au mieux. Derrière elle, l’air tracassé, Sélène suspendit une robe au sein de l’armoire remplie de vêtements luxueux. Elle referma les portes, puis se tourna et observa un instant Boédise qui la remarqua. Figée, la noble fixa le reflet de sa maîtresse. 
 
    -       Que se passe-t-il ? 
 
    Sélène s’approcha d’un pas lent. 
 
    -       C’est pour cela que vous m’avez réclamé un poinçon. Tuer le frère de votre époux. 
 
    Immobile, Boédise resta concentrée sur le miroir. Elle se leva calmement, puis, sourire charmant sur son magnifique visage, se tourna face à sa servante. 
 
    -       Qu’est-ce qui te fait dire cela ? Tu n’as pas entendu ? Les Träcks cherchaient un homme. 
 
    Il ne lui fut guère compliqué de percevoir que Sélène ne crut pas un instant à ces fariboles. Sa robe de fin tissu jaune trainait sur le sol, alors que Boédise s’approcha. Elle s’arrêta devant sa jolie maîtresse, contempla ses traits, sa peau, puis passa une main sensuelle dans ses cheveux. 
 
    -       Puis-je savoir ce que tu comptes faire de tes doutes ? 
 
    Au cœur de cette atmosphère emplie de douceur, les deux femmes se dévisagèrent, scrutèrent leurs regards, leurs lèvres, les contours de leur visage réciproque. 
 
    -       Rien. Mais j’aimerais savoir à quoi j’ai participé, car vous avez fait de moi votre complice, à mon insu. Et cela dans le meurtre d’un noble. 
 
    La poitrine de Boédise se gonfla et se dégonfla paisiblement, tandis que ses doigts s’égaraient le long de la joue de sa servante. 
 
    -       Comprends que dans ce monde, la condition de la femme n’est guère plus reluisante que celle des bêtes. Les pères et frères sont prêts à nous offrir contre quelques chevaux, quelques hectares de terre ou quelques coffres de pièces, dans des mariages qui ne sont que des alliances en vérité. Mais moi, je suis né avec l’ambition d’un homme. Et puisque tel est le jeu, je suis prête à me défendre avec mes armes. 
 
    -       Mais vous avez tué votre beau-frère, murmura Sélène, avec force. 
 
    -       Non, rétorqua sereinement Boédise. Simplement l’ainé. J’appréciais Rud. Aussi vrai que j’aime mon époux. Mais est-ce ma faute s’il est né le premier ? Elle observa Sélène la scruter, comme si celle-ci chercha à saisir sa personnalité. Est-ce ma faute si l’on m’a fait don de la beauté et de la sournoiserie ? Je te l’ai dit belle Sélène, le monde est un jeu et les règles sont terribles. Ne sois pas peureuse ni naïve où ton sort en sera scellé. Sur ce sol, deux êtres peuvent s’aimer des plus forts sentiments, leur société n’en sera pas moins cruelle. Un être peut être intelligent, mais resté condamné à la misère s’il n’est pas prêt à certains actes. La vie est faite de bien des aspects. L’affection n’est qu’une chose parmi beaucoup d’autres. Je ne suis point sang bleu, mais l’amour de Ragen m’a offert l’ascension et pour cela je le chérirais toujours. Mais le souci de l’ascension c’est qu’elle n’a aucun sens si l’on n’atteint jamais le sommet. 
 
    Pendant qu’Alrin arpentait les rues de quartier et se tenait sur ses gardes pour honorer sa promesse, lors de ses temps de lucidité, dans le bureau du Clèr, le ton était plus rude. Assit sur son beau fauteuil, le maitre des lieux affichait sa colère face à deux des trois Mortuaires de la ville. 
 
    -       Nous luttons contre la contagion à chaque instant de chaque jour et vous laissez les cadavres joncher les rues. Je vous prierais de faire votre travail, messieurs. 
 
    -       Nous ne pouvons être partout. Certains ne nous préviennent même plus qu’un décès est venu endeuiller leur famille. Et même ceux… 
 
    -       Je me moque de cela. C’est votre fonction, assumez là. 
 
    -       Et comment le pourrions-nous ? Nous n’avons nullement le personnel pour cela. 
 
    -       Et bien, embauchez-en. 
 
    -       Mais nous n’en avons pas les moyens. 
 
    -       J’ai vu votre demeure, sieur Jelli, alors n’abusez pas. La mort vous engraisse bien, il me semble. 
 
    -       Je ne vous permets pas, Clèr. 
 
    -       Je n’ai nul besoin de votre autorisation, à l’heure où les enfants arpentent les rues en marchant près des cadavres contagieux. Et cela uniquement parce que vous estimez être dans l’impossibilité d’accomplir votre ouvrage. 
 
    Un silence lourd de sens traversait les lieux. Le second Mortuaire s’avança timidement sur son fauteuil. 
 
    -       De toute manière, nous nous devons de voir les choses en face. Les gens s’effondrent plus vite que nous ne brûlons. À ce rythme, il y aura bientôt pénurie de bûchers. 
 
    Emporté, le Clèr frappa son bureau de sa paume. 
 
    -       Et bien, changez de méthode, bon sang ! Des vies sont en jeu. Comprenez-vous cela ? Avez-vous entendu parler des charniers ? Alors, faites-en s’il le faut, je vous y autorise. Prenez une simple charrette et remontez les rues afin de les nettoyer des morts. 
 
    Les Mortuaires écarquillèrent les yeux. 
 
    -       Vous n’y pensez pas, lâcha le premier, craintif. Vous l’avez dit vous-même, ils sont grandement contagieux. 
 
    -       Ah, voilà donc la véritable raison de votre incompétence : la peur ! Il se pencha vers eux. Savez-vous qu’au moment où l’on se parle, (il pointa l’extérieur) mes Träcks arpentent ces mêmes rues sans relâche. Et cela depuis plusieurs jours. Pas un seul ne s’est plaint ni n’a rechigné à se mettre à l’ouvrage. Il se redressa. Nous avons donc là le dévouement, alors que votre comportement ne souligne que l’indifférence. Vous voulez du personnel, je vais vous le fournir, et pas plus tard que demain matin. Mais je vous préviens : que les rues soient nettoyées au plus vite.  
 
    Le Clèr se leva et les Mortuaires, défaits, en firent autant. 
 
    -       Juste un dernier détail : serez-vous capable de vous procurer une charrette ou faut-il également qu’on le fasse pour vous ? 
 
    Si le second interlocuteur baissa les yeux, le premier se montra offusqué, la mâchoire crispée. 
 
    -       Je ne vous retiens pas. 
 
    Les invités s’éloignèrent et le Clèr prit leur suite.  
 
    Les Mortuaires ralliaient déjà le couloir, au moment où le Clèr passait à peine devant le bureau de son secrétaire. 
 
    -       Je m’absente un moment. 
 
    -       Bien, Clèr. 
 
    Alors que, bien des rues plus loin, Alrin croisait son troisième médecin de la journée, le Clèr claquait la porte de son carrosse, qui arborait les belles armoiries de la ville. 
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    La crainte du fou 
 
      
 
      
 
    Dans le royaume, toutes les prisons n'étaient qu’un ensemble de cellules, en permanence remplies par huit ou dix détenus chacune, ainsi que de cachots qui n’étaient rien d’autre que des pièces étroites à la lucarne fermée de barreaux et au sol en partie couvert de fumier. L’ennui y régnait et les épais murs étaient jonchés d’écrits et de gravures grossières. Dans ces sinistres lieux, ce qui était pourtant le plus à craindre, c'étaient les exactions des geôliers, bien souvent laissés sans supérieur et qui cherchaient à se donner du pouvoir, et souvent à compléter leur maigre salaire par le vol ou l’entente sur quelques faveurs.  
 
    Dans ces endroits, l'entrée s’effectuait par une grande cour dénuée de verdure et fermée par un imposant portail coincé entre de hauts murs. La porte du bâtiment débouchait toujours sur un couloir qui menait au bureau des geôliers. L'escalier conduisait aux cellules du premier étage, et parfois du deuxième. Là, deux portes étaient placées à chaque extrémité du couloir. À l’arrière, une seconde cour, plus restreinte, était réservée à la promenade des détenus, vingt minutes par jour.  
 
    C’était devant la bâtisse, totalement isolée à l’extrême ouest de Crovunstan, que le carrosse du Clèr était garé. Encadré par trois gardes et deux geôliers, le Clèr se tenait dans la cour arrière, debout au-devant des prisonniers vêtus de leurs misérables pantalons gris et de leurs chemises assorties. Leurs cheveux étaient rasés pour éviter la vermine. De ce fait, cet amas de chauves en guenilles donnait une vision étrange, d’autant plus face à cet homme richement habillé. 
 
    -       Nous cherchons cinq volontaires pour cette tache. Ceux qui survivront à l’ouvrage auront comme récompense la liberté. Vous serez bien entendu sous la direction des Mortuaires, mais également sous la surveillance des gardes. Voilà le marché. Combien sont désireux de cette chance ? 
 
    Un quadragénaire robuste à la figure taciturne levait la main avec un sourire narquois. Le Clèr le contempla puis se crispa un peu. C’était Tomas Bera, le chef d’une bande de brigands qui sévissait autour de la ville. Mais ce qui interpellait l'homme de loi, c’était ses yeux rouges. Le Clèr venait de découvrir le revers de la médaille et se ressaisit aussitôt. 
 
    -       Qui d’autres ? 
 
    Il observa une seconde main se lever, puis deux autres, et encore une.  
 
    -       Des gardes vous conduiront dès demain matin. Mais je tiens à être très clair. À la moindre tentative d’évasion : c’est la mort. 
 
    La journée écoulée, Alrin arpenta sa rue habituelle pour ne se retrouver que face à une taverne close. Heureusement pour lui et sa dépendance, ce n’était pas la seule de la ville. Il descendit les pavés et tourna sur sa droite. 
 
    Au terme de ces quatre premières semaines d’épidémie, Crovunstan avait déjà perdu cent-cinquante-sept des siens, dont quarante-huit rien que ces sept derniers jours. Le rythme s’accentuait. 
 
    Mais ce n’était pas toujours ce qui tracassait les habitants. Certains avaient des soucis plus importants à leurs yeux. Aux côtés du chandelier de quatre bougies, posé au centre de la nappe rouge sang, patientait un grand plat d’argent encore rempli de légumes, ainsi qu’un second qui contenait un porcelet. Le feu de la cheminée crépitait et éclairait la vaste salle à manger dans laquelle, assis à sa longue table, Kus coupait une pomme de terre dans son assiette en porcelaine. Il porta élégamment un morceau à sa bouche puis mâcha, le regard perdu sur le tissu qu’il ne semblait pas voir.  
 
    Face à lui, Stiu mangeait ses carottes et ses haricots verts avec moins de noblesse, mais bien plus d’appétit. Il observa son hôte, puis saisit son verre en cristal et but une gorgée de vin. Kus avala son morceau de patate et revint à lui. Il scruta le serviteur qui se tenait en retrait, dans sa belle veste brodée et ses guêtres blanches. 
 
    -       Laissez-nous, je vous prie, et fermez en sortant. Nous vous appellerons si besoin. 
 
    Le valet inclinait la tête puis se retirait d’un pas gracieux, sous le regard de Stiu. La haute porte se fermait et le Träck dévisagea son aimé. 
 
    -       Que t’arrive-t-il ? Tu n’es plus le même depuis le décès de ton père. 
 
    Kus le scruta un instant puis, tendu, saisit à son tour son vin et en but un peu. Il reposa son cristal et joignit ses mains en s’accoudant à la table. 
 
    -       Les volontés de mon père m’ont placé à la tête des affaires familiales et ont, de ce fait, envahi mon esprit de tracas. Mon frère se charge de compléter ce dernier point. Il y a les représailles contre Maingalf à gérer également. 
 
    -       Et vous en êtes encore là, s’exclama Stiu en s’adossant à sa chaise, dans un mouvement d’agacement. 
 
    Kus le contempla. 
 
    -       …Je sais que cela te déplait. Mais c’est négliger tout ce que je t’ai dit. 
 
    -       De quoi parles-tu ? 
 
    -       De la chute qu’il nous a prédite. De la mort de Ragann qu’il a revendiqué. 
 
    -       Il a assumé un contrat. 
 
    -       Je ne le pense que de moins en moins. 
 
    Interpellé, Stiu se redressa. 
 
    -       Et pourquoi ? 
 
    -       Ne me prends pas pour un sot. Dès que l’on a appris son nom, mon père a envoyé un homme à Sunkasten, afin de chercher cet employeur. S’il l’a embauché, c’est qu’il est de la classe des nobles ou au moins de la haute bourgeoisie. Combien de temps faut-il pour dénicher un nanti, même dans une vaste ville, telle que Sunkasten ? Or, à ce jour, rien. 
 
    Sourcils froncés, Stiu oscilla le regard avec réflexion. 
 
    -       Cela ne prouve rien.  
 
    -       Bien sûr que non. Et nous ne pourrons jamais le prouver. La justice est bien faillible, tu sais, et Maingalf en est fort conscient. Nous fonctionnons sur un système de preuve, alors, comment certifier qu’un homme n’a jamais existé ? Peut-être a-t-il déménagé, juge. Peut-être a-t-il peu de connaissances et vit en retrait du monde.  
 
    Au centre de cette longue table, dans cette vaste pièce à la lumière blafarde, Stiu était concentré au plus haut point, alors que Kus affichait une véritable crainte. Face à face, tous les deux se dévisageaient. 
 
    -       J’y ai longuement réfléchi, Stiu, et je suis de plus en plus convaincu qu’il nous manipule tous. Il avance ses pions un à un et de redoutable manière.  
 
    -       Non. Je ne peux le croire. Tu en fais un stratège alors qu’il n’est que fureur. 
 
    -       Je ne partage plus cet avis. Pour moi, il est les deux. Rappelle toi l’ensemble des éléments. Notre altercation à la taverne où il a affirmé que j’étais tous les maux réunit de ma famille. Il était saoul, mais ne nous a pourtant pas donné le moindre mot pour le faire condamner. Il se contrôle parfaitement.  
 
    Stiu le fixa avec de plus en plus de force. 
 
    -       Le procès. Là, il retourne l’opinion en portant une accusation à son tour et va jusqu'à avouer un second meurtre, mais, bien sûr, en état de légitime défense. Tout cela pour nous nuire en cas d’épidémie. Et vu les regards que l’on supporte de certains, je peux te dire que sa manigance était bonne. Dans cette salle, par contre, il ne se cache plus, et nous souligne même sa stratégie, les yeux dans les yeux. Et à présent, on ne retrouve pas un noble dans une ville, alors qu’il n’y a rien de plus simple à identifier. Tous les habitants connaissent les riches de leur contrée. Il est très loin de n’être que fureur. 
 
    Le regard perdu dans le vague et le faciès grave, Stiu semblait dorénavant convaincu.  
 
    -       Je n’ai pas rassemblé tous les éléments de suite et je le regrette fortement aujourd’hui. 
 
    Les yeux du Träck fondaient sur Kus, pour constater la crainte grandissante qui l’envahissait. 
 
    -       Pour quelle raison ? 
 
    -       Parce que je ne t’ai pas tout dit. Anéanti que j’étais, c’est moi qui ai planifié la mort de Zylis Royenn. Moi qui ai même décidé d’en faire notre victime. Sa voix se faisait plus fragile. Je ne sais pas comment, mais je suis convaincu qu’il l’a apprit. 
 
    -       Kus, lança Stiu, à l’entente de son ton affaiblit. 
 
    -       Il est clair que je suis sa cible et il me fait peur. 
 
    -       Calme-toi. 
 
    Les traits marqués par son émotion, Kus le dévisagea. 
 
    -       Je suis aussi intelligent que lui, mais ne possède pas sa haine. Comment pourrais-je lui résister ? Un jour ou l’autre, je tomberais forcément sous sa lame. À moins que je le supprime le premier. Il se pencha vers Stiu, tel un ultime espoir. Toi tu pourrais l’approcher sans peine. Tue-le pour moi. 
 
    -       Quoi ? C’est mon collègue. 
 
    -       Je t’en prie. Qui d’autres pourrait le faire ? 
 
    Offusqué, Stiu garda les yeux rivés sur lui. 
 
    Le soir et le froid avaient poussé les gens à déserter les rues, qui n’étaient plus occupées que par les cadavres rejetés de leurs foyers. En dehors de la ville, au galop en direction de la porte nord-est, un cavalier observa ce qui lui parut être des charognards tournoyer au-dessus des habitations. Il se focalisa sur l'entrée, devant laquelle il stoppa brutalement son cheval. 
 
    -       La ville est fermée jusqu’à nouvel ordre. Que désirez-vous ? lui lançait un garde, du haut des remparts. 
 
    Les mains rougies par le froid, le cavalier sortit un document de sa chaude veste, au col de fourrure.  
 
    -       J’ai un message du roi, à l’attention d’un des vôtres. 
 
    -       Attendez. 
 
    Il voyait son interlocuteur se tourner et s’éloigner. 
 
    -       Un messager royal. Ouvrez, entendait-il. 
 
    Face à lui, la porte se déclenchait et les gonds grinçaient. Surpris de ne la voir que s’entrebâiller, il poussa sa monture au pas jusqu’au garde qui ne faisait que tendre le bras. 
 
    -       À qui est-il destiné ? 
 
    -       Un Träck, nommé Alrin Maingalf. 
 
    -       Nous lui porterons, affirmait le garde en saisissant le papier plié et fermé d’un sceau. 
 
    Le bois claquait. 
 
    -       Mais attendez… 
 
    Le messager grimaça d’agacement, contempla l'entrée close puis la nuit noire tout autour de lui. Il marmonna en se frottant les mains puis orienta son cheval et rebroussa chemin au galop. 
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    Sacsin Ier 
 
      
 
      
 
    La neige avait disparu, mais le froid était toujours là. En selle, besace en travers du torse, Alrin frotta ses mains et souffla dessus. Devant son portillon, il saisit ses rênes et donna un coup de talons aux flancs de son cheval qui partit au trot.  
 
    Son voyage s’annonçait assez long et il prit la direction de la rue de Callum, pour le prévenir de son départ. Il s’autorisa deux haltes supplémentaires avant de quitter la ville. La première consistait à s’arrêter dans un commerce, afin de faire remplir assez conséquemment de denrées les deux sacs de toile qu’il sortit des poches de sa veste. La seconde s’effectuait devant l’ancien temple à la porte duquel il frappa sans que rien ne bouge. 
 
    -       C’est Alrin. Ouvrez.  
 
    Il finit par entendre le verrou et voir Allun devant lui. 
 
    -       Bonjour. 
 
    Alrin lui adressa un brusque hochement de tête avant de lui tendre ses achats. 
 
    -       Prends cela. Ça vous évitera de vous aventurer dehors pendant un temps. 
 
    -       Je te remercie. Sincèrement.  
 
    Tous les deux se dévisagèrent, puis Allun devint grave. 
 
    -       Comment cela se passe-t-il en ville ?  
 
    -       La faucheuse frappe toujours plus fort. Aux dernières nouvelles, on a atteint les cent-soixante morts. Les cadavres se font plus nombreux dans les rues et les vols s’accentuent. Un meurtre a été commis hier et les gardes ont encore repoussé cinq personnes qui tentaient de franchir les remparts. La tension monte. Et ici ? 
 
    -       Ça va. On essaye de s’occuper et de ne pas trop y penser. Le plus dur c’est de rester dans le noir chaque soir. 
 
    -       Je comprends. Moi, je quitte la ville pour plusieurs jours, alors, faites attention, d’accord ? 
 
    -       Ne t’inquiète pas.  
 
    -       Je passerais à mon retour. 
 
    -       Entendu. 
 
    Alrin se retourna et Allun referma. Le Träck entendit le verrou claqué et scruta soigneusement tout autour de lui. Rassuré, il rejoignit sa monture et se remit en selle. 
 
    Les rideaux grands ouverts derrière lui, la lumière du soleil, voilée par les nuages gris, éclairait les lieux par la conséquente fenêtre, alors qu’assis à son bureau, Glenan restait figé. Trois documents étaient entassés devant lui, sur le beau cuir qui recouvrait le plateau, et pourtant, il ne bougeait pas. Sa gorge était un peu serrée, tandis qu’il contemplait les deux médaillons qu’il tenait entre ses doigts. Le premier arborait le portrait miniature de Zylis et le second celui de Rud. La porte s’ouvrait et il regarda Clisède entrer dans sa longue robe blanche et rouge, au col brodé. Il referma ses bijoux avec précipitation, tira le premier tiroir, et les rangea tout aussi vite. Clisède entendit le bois claquer alors que son mari l’observa s’arrêter devant lui. 
 
    -       Que se passe-t-il ? 
 
    Il vit les yeux tristes se tenir rivés en direction de son tiroir puis remonter sur lui. 
 
    -       Tu n’as pas à te cacher pour pleurer tes enfants. 
 
    -       Je ne me cache pas. 
 
    Blessé, son regard oscillait avec vivacité sur son bureau, avant qu’il ne secoue la tête de désappointement. 
 
    -       Comment mon propre fils peut-il croire que je ne souffre pas de la perte de mes descendants ? 
 
    -       Ce n’est aucunement sa pensée. Il regrette seulement le fait que la vengeance prenne le pas sur tes larmes. 
 
    -       Et en quoi laisser leurs meurtres impunis prouverait-il mon amour ? 
 
    -       Vous êtes si différents tous les deux, lâcha-t-elle d’une voix presque fataliste. Mais ne gâche pas ta relation avec ton ultime enfant pour une simple force de caractère, Glenan. 
 
    -       Que dois-je comprendre ? 
 
    -       Accorde-lui le respect de l’écoute lorsqu’il te parle, au lieu de te dresser constamment. Ton fils est plus sage, pas plus stupide ni plus affectueux des ennemis. 
 
    Un silence envahissait un instant le lieu tandis qu’il prenait ces paroles en considération. Il finit par acquiescer dans une légère moue, comme s’il désira tout de même souligner l’effort fourni. 
 
    -       Et cesse de toujours glorifier Boédise. 
 
    -       Tu ne l’as jamais appréciée. 
 
    -       Non, en effet. Elle est malsaine, je le sais. Je n’ai jamais compris ce que lui trouvait notre garçon. 
 
    Dans la ville, la charrette avançait, affligeait le moral des habitants, suivit au pas par quatre gardes et un Mortuaire qui tenait une liste de rues. Avachi, les coudes sur les genoux et les rênes en mains, un prisonnier se tenait installé sur son siège de bois, alors que ses quatre collègues étaient affalés à l’arrière, adossés aux rebords, deux cadavres de plusieurs jours entre eux. Le conducteur stoppa le véhicule. Dans leurs habits gris fortement reconnaissables et qui les protégeaient si peu du froid, deux bondirent au sol. Ils rejoignirent le corps d’un jeune garçon qui ne dépassait pas les sept ans. Le premier lui saisit les poignets tandis que l’autre lui empoigna les chevilles. Ils rallièrent l’arrière de la charrette et le passèrent à leurs complices qui s’en emparèrent, reculèrent et le jetèrent sans la moindre émotion sur les deux autres. Les prisonniers regagnèrent leur place et le conducteur frappa le cheval. Aucun d’eux ne remarqua la mère affligée qui les observait de sa fenêtre. 
 
     Son cheval au trot, Alrin remuait inlassablement la tête, s’amusait à propager la fumée sortant de sa bouche. Il ne ressentait pas la solitude qui était pourtant sienne, au milieu de cette immense plaine fortement vallonnée. Passant non loin, il n’accorda même que peu d’attention aux quatre solitaires, comme on les appelait.  
 
    C’était de véritables colosses de granite, qui régnaient implacablement sur le plus haut des vallons. Quatre chevaliers des siècles écoulés, dont un scrutait le sud, le second, derrière lui, le nord, le troisième surveillait l’ouest et l’ultime se chargeait de l’est. Casque sur la tête, la cape qui trainait sur le sol, et l’épée devant eux, appuyée sur leur socle, prête à être brandie, ils avaient de l’envergure. Ils avaient été installés là, comme un symbole fort, à l’époque Calilienne, du temps des guerres. Ils avaient représenté la puissance et souligné qu’ici, on veillait et se tenait aux aguets. Diable, à celui qui aurait osé attaquer les villes du coin. Mais, aujourd’hui, ils n’étaient plus que des vestiges du passé.  
 
    À les voir scruter les horizons, la seule pensée qu’ils procuraient au Träck, était qu’ils devaient se demander se qu’ils faisaient encore là, perchés sur leur hauteur dans ce lieu désertique où ils n’avaient pas vu d’ennemis depuis des décennies. 
 
    Au tout début de l’après-midi, Alrin atteignit le village de Cland. Dès l’approche de cette misérable bourgade, une odeur de pourriture lui agressait les narines. Ce ne fut qu’à son entrée dans la contrée qu’il en comprit la provenance. Derrière le mur de hauteur d’homme qui entourait le lieu, un tas d’une vingtaine de cadavres avait été formé sur une sorte de bucher étalé. Son mouchoir sur le nez, un quadragénaire, dont le chapeau rond en feutre recouvrait en partie ses longs cheveux gris, enflammait les branches, à l’aide d’une torche. Sans cesser son avancée, Alrin le regarda faire et l’homme se retournait. La vue de ce dernier, au regard rivé sur lui, une main tenant son tissu sur son nez et sa bouche, l’autre serrée sur son bois en feu, au-devant de cet amoncellement de corps gagné par les flammes, lui parut horrible. Mais depuis quelques semaines, c’était bien tout son monde qui l’était.  
 
    Sortant de ce funeste village, il était encore à deux jours de Sunkasten et, après cette vision, il se demanda bien ce qui l’y attendait. Cette ville était la plus grande du royaume, peuplée par pas moins de quarante-mille habitants. C’était là que vivait le souverain et où l’on pouvait admirer la plus imposante cathédrale d'Hantre. C’était la capitale. Sans doute avait elle, elle aussi, sombré dans l’ignominie. Il se posa également cette question par rapport à la convocation reçue, car si on le traitait de fou dans son dos, il en était exactement de même pour le roi.  
 
    Des rumeurs parcouraient régulièrement les terres à son sujet. Il y avait trois années de cela, l’une d’elles avait raconté qu’il s’était convaincu d’être fait de bois et s’était montré terrorisé rien qu’à l’idée d’approcher des cheminées ou des  chandeliers. Des semaines durant, cette lubie l’avait hanté et ses valets avaient été aussi apeurés que lui à l’heure d’allumer les bougies et les feux, de peur de subir son courroux. Il avait à présent soixante-quinze ans, et si une chose était sûre, c’était bien qu’il était terrifié par les complots qu’il voyait partout et depuis de longues années. Un jour, un garde s’était endormi et avait laissé tomber sa lance sur le sol, devant sa chambre. Le fracas avait réveillé Sacsin, alors âgé de quarante-deux ans. Il était dès lors entré dans un état de folie frénétique, s’était rué sur son épée et l’avait dégainé en hurlant qu'on en voulait à sa vie. Il avait attaqué les gardes et serviteurs autour de lui pendant de longues minutes et en avait tué quatre, avant d’être finalement maîtrisé. De plus, il était reconnu pour son implacabilité. Rien que ces sept dernières années, il avait fait exécuter, entre autres, Neil Mulroner, l’homme le plus riche du royaume, ainsi qu’Aileen Voncester, une noble pieuse, aimée des pauvres gens. Cela, juste parce qu’il les avait soupçonné de comploter.  
 
    Pour l’heure, le Träck n’en était pas là. En fin d’après-midi, il remonta une large route de terre, coincée entre deux versants de roche. À peine s’en retira-t-il qu’il se retrouva entre deux épaisses et immenses colonnes qui soutenaient une voûte aux pierres ternies et usées par les siècles. Juste derrière, il contempla la statue du dieu Bur, avec sa tête barbue à langue de dragon et ses cornes de taureau. Ce divin tendait la main, comme un appel à le rejoindre. Il se tenait droit, charismatique au centre de trois mégalithes aussi hauts que lui. À sa gauche, un énorme menhir était pointé vers le ciel.  À sa droite, un bloc de pierre rectangulaire tenait la même position. Alrin approcha de Bur en le dévisageant puis afficha une moue dubitative, sans comprendre comment il était possible de croire en de tels êtres. Il s’éloigna par les deux ultimes roches qui en supportaient une troisième, telle une porte astrale dédiée au dieu. 
 
    Après une nuit dans la plaine, durant laquelle il dormit assez mal sous sa couverture, qui s’avérait bien trop fine pour contenir le vent froid, il ne se réveilla que de mauvaise humeur. 
 
    -       Maudit roi ! Incapable de régler ses affaires seul. Et nous, on se gèle pour le bon soin de Sa Majesté. 
 
    Les cernes sous les yeux, il ne tarda pas à reprendre sa route. La fumée qui sortait de sa bouche ne l’amusait plus du tout, tandis qu’il n’afficha que sa mine la plus renfrognée. Il but un peu de whisky pour se réchauffer et commença à crier ses paroles en agitant ses bras en rythme et avec force. 
 
    Mais trop me fait ennui,  
 
    Que de laisser régner,
Ce roi que je maudis, 
 
    Malsain Sacsin Ier. 
 
    
Félons et médisants, 
 
    À quand rassemblement, 
 
    Pour bien le secouer,  
 
    Fou de Sacsin Ier. 
 
    
Trahison, félonie,
Sont de mals pensés, 
 
    Mais qu’est mauvais crime,  
 
    S’il libère les guenilles. 
 
      
 
    Un bon coup de pied derrière,  
 
    Un petit dans le nez, 
 
    Et mené en asile maudit Sacsin Ier. 
 
      
 
    Il but de nouvelles et longues gorgées puis rangea sa flasque et se frotta les mains. Reprenant ses rênes, il recommença sa chanson. 
 
    Ce fût en ce second jour de trajet qu’il vit au loin le château de Clairvie Stuveneld. Cela avait été une sacrée femme la Clairvie, et tout le royaume connaissait son nom. Elle était restée célèbre et respectée pour une action d'éclat. Alors que les forces païennes assiégeaient son château, durant la guerre des religions, elle était parvenue à galvaniser ses troupes et les civils réfugiés entre ses murs ; si bien que toutes les attaques avaient été repoussées. Une nuit, à la tête d'un détachement de soldats, elle était sortie en personne mettre le feu aux tentes des ennemis, et cette diversion lui avait permis d’envoyer un messager à la quête des renforts. Sa demeure n’avait jamais subi l'affront de l'invasion. En signe de respect, de son visage toujours aussi tendu, Alrin inclina la tête à la vue de la bâtisse perchée sur une hauteur, tout près de la petite ville d’Ansdield. Il se focalisa sur son trajet et se remit à  chanter. 
 
    Clairvie c’est autre chose, 
 
    Que ce malsain Sacsin. 
 
    Ce souverain bovin, 
 
    Lui mangerait dans la main. 
 
    Tout comme les glines, les heures s’écoulaient entre gorgées d’alcool, chansons et discussion avec Zylis qui daigna enfin lui réapparaitre. 
 
    Le lendemain, en fin de matinée, lorsqu’il entra dans la capitale, après avoir montré son message, Alrin se trouva époustouflé par sa grandeur. Il contempla la hauteur des deux majestueuses tours de la cathédrale qui dépassaient amplement des maisons, beaucoup plus nombreuses qu’à Crovunstan. Dans la première rue, au milieu du vacarme qui lui semblait quelque peu excessif, il en vint à se demander combien il leur fallait de Träcks pour surveiller tant d’espace. Combien avaient-ils de quartiers de Vine ici ? En effet, s’il avait simulé avoir eu un employeur à Sunkasten, il n’y avait, en réalité, jamais mis les pieds.  
 
    Bien qu’il se révéla subjugué par la ville, tout ce bruit tapait sur ses nerfs, usés par ces deux rudes nuits successives. Tandis qu’il pénétra plus amplement, ce fût bel et bien l’horreur qu’il découvrit. Les habitants n’avaient que les visages défaits, et ces derniers trahissaient la peur et la méfiance qui les tenaillaient en permanence. Les rues étaient encore plus remplies de cadavres que Crovunstan.  
 
    Alrin s’avéra hypnotisé par le regard aussi fixe que vide que rivait sur lui une petite fille de quatre ans, plantée sur les pavés d’une rue de mauvais quartier. Un foulard recouvrait ses cheveux sales et raides, et le corps d’un homme était étalé derrière elle ; peut-être son père. Dans sa pauvre robe tachée, au milieu de cette misère, elle lui infligeait de la peine. C’était donc cela le centre du pouvoir de Sacsin Ier.  
 
    Le Träck remonta l’ensemble de ce quartier puis un second totalement similaire et dans lequel il vit passer un tombereau plus que chargé. Il n’aurait su expliquer pourquoi, mais tout cela faisait émerger une certaine colère en lui. Et tandis qu’il traversa un tiers de la ville en demandant son chemin, cette colère ne faisait qu’augmenter. Elle était assez conséquente au moment où il rallia le château, éloigné de toute cette détresse.  
 
    Celui-ci était situé à l’extrémité sud de la capitale. Placé non loin des remparts, il était construit sur une hauteur qui lui donnait encore plus d’importance. Un vaste terrain l’entourait de toutes parts, transformé en de riches jardins, dont l’herbe, les buissons, les arbres, semblaient taillés avec la plus grande précision.  
 
    Alrin montra son message et vit l’immense portail en fer forgé noir s’ouvrir devant lui, tiré par deux gardes munis de longues haches. Toutes d’or, les armoiries du royaume ressortaient magnifiquement sur cet acier sombre, autant que l’allée de gravier blanc qui s’ensuivait tranchait de la verdure.  
 
    Les jardins traversés, c’était la vaste cour qui s’enchaînait à l’allée et conduisait aux larges marches, encadrées de rampes de pierre. Celles-ci menaient au seuil du château. Dressée sur deux étages, sa façade grise était ponctuée de petites statues qui représentaient Trylos, un démon, un roi, diverses puissances de ce monde. Ultime signe de richesse, les armoiries du royaume, deux épées entrecroisées derrière un bouclier à tête de scoffa, étaient gravées sur chacune des tours élevées à chaque extrémité.  
 
    Alors qu’un palefrenier prenait en charge sa monture, Alrin grimpa les marches et alla cogner à la porte.  
 
    -       J’ai reçu cet appel du roi, déclara Alrin en tendant son message au valet devant lui. 
 
    -       Si vous voulez bien me suivre. 
 
    À l’intérieur, conduit, le Träck admira les tapisseries, portraits, bustes, voûtes, moulures qui n’étaient qu’abondance et tranchaient radicalement des rues effroyables. Il ressentit cela comme un autre monde, un univers dénué de soucis, d’épidémie, dans lequel rien n’était à craindre ; un privilège. Suivant les pas du serviteur, il atteignit la salle du trône.  
 
    Couverte de carreaux blancs, elle dégageait une luminosité resplendissante, apportée par trois fenêtres sur la droite et une dans le fond. Un peu au-devant de cette dernière était placé le trône, posé au sommet de cinq marches aussi peu épaisses que larges. Un tapis de velours bleu, enrichi de broderies, les recouvrait en totalité.  
 
    -       Le Träck Alrin Maingalf, de Crovunstan, majesté, déclama le valet en s’arrêtant à l’entrée. 
 
    Alrin remonta la longue pièce jusqu’au pied des marches. Avant-bras sur le ventre, il s’inclina fortement, comme le lui avait expliqué le serviteur, durant sa traversée des richesses. Il se redressa et vit le roi hocher la tête, si peu qu’il se demanda s’il s’agit vraiment d’une salutation ou d’un simple mouvement. Vieux et ridicules étaient les seuls mots qui lui venaient face à son souverain.  
 
    Sa peau pendait sous son cou. Son visage était marqué par les rides, encore accentuées par la poudre qui les recouvraient. Il arborait une perruque qui contenait trois boucles sur chaque côté et qui était recouverte par un tricorne, sur lequel des dentelles étaient cousues tout du long des bords. Veste, chemise, pantalon, guêtres, sa tenue entière était blanche. Il se tenait assis sur ce trône tout en bois blanc, en dehors du dossier, dont le centre était couvert d’or. Ce dossier était arrondi, et ses bords, entièrement sculptés, comme si tout avait été taillé d’un bloc, s’enchaînaient avec les bras, sur lesquels reposaient ceux de Sacsin Ier.  
 
    Ce vieillard blanc sur ce siège, symbole de puissance, c’était cela qui paraissait ridicule à Alrin. Celui-ci observa un instant le conseiller, debout à côté de son roi. Il était tout de noir vêtu, ses habits assortis à sa barbe et ses cheveux d’un brun profond. Blanc et noir, tout était en contraste et cela ne semblait aucunement les gêner. 
 
    -       Vous devez vous douter de la raison qui vous amène en ma demeure, lança Sacsin, de sa voix usée. 
 
    -       Une mission, majesté. 
 
    -       En effet. Il jeta un regard rude à son conseiller. Parait-il que j’ai trop recours aux exécutions, alors je me dois de changer de méthode. Il hoqueta de mépris. Comme si cela m’incombait que ce royaume soit infesté de COMPLOTEURS. 
 
    Alrin sursauta légèrement au brusque haussement de ton. 
 
    -       Et quel danger faudrait-il que je supprime ? 
 
    Le souverain le dévisagea avec étonnement. 
 
    -       Le Tryum de Branslow, bien sûr ! 
 
    Alrin ne se sentait que de plus en plus déstabilisé et agacé. Il se contenta d’un lent acquiescement. 
 
    -       Cela vous pose-t-il un problème ? 
 
    Sa tête inclinée, de son froid regard sous les sourcils, il observa le conseiller qui ne le quittait pas des yeux, puis, se devant de répondre, revint à son roi. 
 
    -       Aucunement, majesté. 
 
    -       N’êtes-vous pas croyant ? l'interrogea Sacsin, d’un ton sournois. 
 
    -       Bien au contraire. Je crois fortement en moi. 
 
    Sacsin se figea puis commença à rire. C’était un rire aigu et saccadé, comme s’il eut du mal à le lancer. Souriant, son visage se faisait si ridé, qu’il en devenait grimaçant.  
 
    -       C’est drôle. 
 
    -       Non. C’est vrai. 
 
    Le rire du roi s’accentuait à ces mots, alors qu’Alrin resta froid.  
 
    -       Il se raconte que vous êtes totalement fou. Cela aussi est-il vrai ? questionna le conseiller. 
 
    -       Oh, ça oui ! 
 
    Ce fut à présent Sacsin qui parut désappointé. Alrin le fixa de ses yeux brillants puis se pencha légèrement vers lui.  
 
    -       Le problème du fou n’est pas de l’être, mais d’en être conscient et de l’accepter. Il se redressa. C’est du moins ce que ma femme ne cesse de me répéter.  
 
    Le conseiller fronça les sourcils. 
 
    -       Mais votre épouse est morte. 
 
    Un sourire à peine perceptible agrémentait le visage du Träck, alors qu’il riva son regard en coin sur lui.  
 
    -       Je sais. 
 
    Ressentant le malaise qu’il vint d’installer, Alrin se concentra sur le roi. 
 
    -       Quand désirez-vous que je me mette en marche, majesté ? 
 
    -       Dès à présent. Il indiqua son conseiller. Sieur Mategern a préparé le contrat, ainsi qu’un laissez-passer, afin de vous permettre d’entrer dans la ville. 
 
    -       Si vous voulez bien me suivre. 
 
    Alrin salua le souverain et partit à la suite du conseiller. 
 
    Pendant que les prisonniers entassaient les morts dans Crovunstan et chargeaient le premier des leurs, Alrin quittait le château et entamait sa traversée de Sunkasten. 
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    La mort d’un juste 
 
      
 
      
 
    À Crovunstan, la tension montait de jour en jour. Ils approchaient les cent-quatre-vingt-dix morts à présent, dont Bruck Venloc, un Träck. Ceux-ci se découvraient vulnérables, malgré leur manteau au cuir épais.  
 
    Dans son lit à baldaquin, au bois des plus sombres, Stens pénétrait brutalement sa femme. À moitié recouvert de son drap blanc et de sa couverture pourpre, il se tenait allongé de tout son poids sur elle, la serrait par le crâne et la nuque. Il gémissait, s’excitait, bestial, sans la moindre tendresse. Anasine grimaçait, semblait partagé entre douleur et plaisir. Stens se figea dans un râle. Son emprise se relâcha lentement puis il se laissa tomber sur le dos. Sa femme immobile à ses côtés, sa respiration s’apaisait peu à peu.  
 
    Brusquement, il repoussa le drap et se leva sous le regard blessé d’Anasine. Serein, il s’empara de son pantalon au pied du lit et l’enfila. Encore figée, Anasine le regardait agir comme si elle n’existait plus. Elle se redressa, jusqu’à s’accouder sur le matelas, et le dévisagea.  
 
    -       Comptes-tu toujours t’en prendre au Träck Maingalf ?  
 
    De son mauvais regard, Stens la fixa en attachant sa ceinture. 
 
    -       En quoi cela te concerne-t-il ? 
 
    Anasine vacilla sous le ton employé, puis se ressaisit. 
 
    -       Je m’inquiète pour toi, uniquement. Kus t’a déconseillé d’agir sans son consentement, à la mort de votre père. 
 
    Stens se redressa et plissa sévèrement ses yeux. Il saisit ses bottes et commença à s’en chausser. 
 
    -       Mon frère est un faible. Et je ne pense pas qu’il est quoi que ce soit à m’interdire. Il leva brutalement le menton dans sa direction. Pas plus que toi tu n’es quoi que ce soit à me demander sur le sujet. 
 
    Nue, Anasine le regarda saisir sa chemise, quitter la pièce et claquer la porte. Elle avait malgré tout obtenu sa réponse et plongea dans la réflexion, alors que son visage devenait plus sévère. La seule pensée qui la traversait était son souhait que son mari agisse de la plus forte des manières, afin que le Träck n’en ressente que la plus grande haine envers lui. 
 
    Ses beaux-parents au rez-de-chaussée, son mari partit, au creux de ses draps, Boédise embrassa Sélène dans le cou. Leurs ébats achevés, elle sentait les douces caresses de sa maitresse et cela lui plaisait. Elle la dévisagea puis mêla ses lèvres aux siennes. Elle soupira de plaisir et s’allongea à ses côtés. Du bouts des doigts, elle lui caressa le visage. 
 
    -       Tu es un ravissement pour les sens. Le sais-tu au moins ? Elle l’écouta rire, flattée par cette preuve du plaisir apporté. Je te mènerais haut, Sélène. 
 
    La servante tourna les yeux sur elle, les amena toutes deux à se dévisager. 
 
    -       Je saurais te combler bien au-delà de nos plaisirs, confirma Boédise. 
 
    Sélène la fixa, parut s’interroger sur le sens véritable de ces mots. Dénuée de la moindre parcelle d’autorité, Boédise contempla son joli minois. 
 
    -       Ton oncle est médecin, je crois ? lança-t-elle. 
 
    Ragen n’était pas loin de son épouse. Les évènements s’étant précipités, il avait ressenti le besoin de s’isoler, comme il se plaisait régulièrement à le faire.  
 
    Sur son cheval, il avait pris la direction du nord-est, s’était éloigné des habitations. Non loin de l’ancien temple, aux côtés de sa monture, il resongeait aux mots d’Alrin en contemplant le sombre et massif asile, sans architecture particulière. Il repensa au ton qu’avait employé le Träck pour lui infliger la réalité de son absence durant son séjour entre ces murs, et imagina la difficulté que devait représenter la vie dans ce lieu obscur. Il ressentit un certain regret quant à ses agissements d’alors et se détourna pour se hisser en selle.  
 
    Il gagna un secteur encore plus isolé, comme il y en avait tout du long des remparts, et se posa un moment. Assis sur la terre durcie par le froid, il se mit à réfléchir à ce qui le tracassait le plus ces derniers temps : la mort de Rud. Il ne parvenait pas à saisir ce qui s’était passé. Du moins, il ne parvenait pas à trouver un véritable sens aux explications de sa femme et cela le travaillait au plus haut point. Il en revenait toujours à la même conclusion : ce n’était pas cohérent. Mais cela impliquait le mensonge de la part de Boédise et donc une culpabilité, petite ou grande. Il grimaça puis se massa le front en fronçant les sourcils. C’était tout simplement impossible. Que sa femme s’en prenne à sa propre famille était juste ridicule. Quelque chose lui échappait. 
 
    Branslow était situé au cœur du royaume. Cela avait été une cité majeure du temps Calilien qui avait encore gagné en importance à l’orée de l’ère actuelle puisque c’était de là qu’était arrivée la croyance Tryscile. L’ampleur de la ville et ce poids historique expliquaient que la religion y était dirigée par un Tryum et non pas un simple Tryl, comme il s’en trouvait dans chaque peuplade de moindre aura. Elle était une des villes les plus reconnues et fréquentées d’Hantre. Dans sa cathédrale reposaient les reliques du Tryl Vrock, le porteur de lumière, celui qui avait apporté la nouvelle croyance. 
 
    Zylis à ses côtés, les rênes de son cheval en main, au milieu d’une rue, Alrin analysait la maison de Trylos. Elle avait deux tours imposantes et richement décorées de sculptures, à l’image de celle de Sunkasten, mais dans une moindre mesure. Elle était dotée d’une entrée principale, entourée par quatre autres plus étroites. Au-dessus de ces portes régnaient trois massifs vitraux ronds, puis, encore au-delà, neuf niches en voûtes qui contenaient toutes une statue. Toujours plus haut se trouvait ce qui semblait être la rambarde d’une terrasse, à bien vingt lines du sol.  
 
    Mais Alrin n’admirait aucune de ces beautés architecturales. Il cherchait la faille. Il analysait les murs, mais pas davantage que les entrées et sorties du lieu. 
 
    -       Cela ne te gêne pas, tu es sûr ? 
 
    -       Non. Je le comprends. 
 
    -       Tu étais pourtant croyante. 
 
    -       On ne repousse pas la demande du roi, j’en suis tout à fait consciente. Ne t’en fais pas, mon Alrin, le soulagea Zylis en lui saisissant le bras. 
 
    -       L'impossibilité du rejet est d'ailleurs l’unique raison pour laquelle je suis ici. J’ai autre chose à faire que de m’occuper des religieux. Sinon, il y a bien longtemps que je me serais chargé de ce bonimenteur de Tryl… 
 
    Interrompu, Alrin regarda un homme malingre, aux joues creusées et aux yeux étincelants, approcher dans ces guenilles, mains appuyées sur ses tempes. Il semblait souffrir atrocement. Alrin perçut le bubon noir qui dépassait du col de sa chemise sale. 
 
    -       Aldez-moi ! 
 
    À peine le malade l’atteignait-il, qu’Alrin l’écarta brutalement. 
 
    -       Tu es déjà mort. 
 
    Dans sa propre cathédrale, le Tryl n’en démordait pas de l’hérésie du Clèr. Fidèle à lui-même, debout devant les rangées de bancs, il agitait ses bras, face à une femme attentive d’une trentaine d’années. 
 
    -       Crovunstan est une cité de péchés. Toute la ville n’est plus que blasphème, suite au sortilège de la païenne. Le Clèr est le diable ! 
 
    Même s’il avait eu vent de ces propos, il y aurait eu fort à parier qu’Alrin n’en aurait eu cure. La soirée durant, loin de cet énervement, au cœur de la souffrance et des morts de Branslow, affalé contre un mur, il épia la demeure de sa cible. Le peu de gens qui passait de temps à autre devant lui ne le dérangeait en rien, tant il se tint focalisé sur la lumière des bougies qui éclairait la chambre du Tryum, à l’étage. 
 
    -       Tu as trouvé, mon amour ? 
 
    -       Je crois, en effet. 
 
    Il entendit les roues d’une charrette avancée dans la rue derrière lui et se douta bien de ce qu’elle contenait. Il se releva. 
 
    -       Rentrons. 
 
    Sans savoir véritablement pourquoi, il n’appréciait pas cette ville. Surement que cela lui venait de sa mission. Le froid l’avait énervé puis cela avait été Sunkasten. Le roi l’agaçait et il aurait mille fois préféré être à Crovunstan plutôt qu’ici. Il avait hâte d’en finir. 
 
    Zylis à ses côtés, dans sa robe légère qui flottait sous le vent glacé, le Träck remonta les rues qui s’enchaînaient. Plus grand monde n’en faisait autant à cette heure. Les veines de la ville commençaient à être bien sombres et l’ambiance carrément ténébreuse, avec cette odeur de cadavres qui flottait dans certaines.  
 
    Le quartier n’était pas des plus pauvres, juste de classe moyenne, mais on l’aurait aisément cru empli de brigands, tant il avait sombré dans le chaos à présent, comme tout le royaume. Même Alrin en venait à se tenir sur ses gardes, au moment où il croisa un homme. Il en secoua la tête en le voyant entrer dans une demeure derrière lui.  
 
    Il enchaîna dans une rue sur sa gauche, puis dans une sur sa droite, à l’entrée de laquelle il se figea. La nervosité le gagnait, alors qu’un scoffa dévorait la chair d’un cadavre au centre des pavés. La bête le repérait rapidement et le fixait de ses yeux jaunes. Maculées de sang, ses babines se retroussaient hargneusement. Ses grognements menaçants attisaient la crainte du Träck qui soupira lentement, afin de s’apaiser. Il se recula puis s’éloigna. Surement que son maître était mort et que l’animal se retrouvait livré à lui-même. En tout cas, Alrin n’était pas fou au point de risquer de le provoquer. Il fit un détour par la rue suivante pour récupérer la sienne et parvenir à l’auberge, dans laquelle seuls trois clients résidaient.  
 
    En compagnie de Zylis, il s’installa à une table. 
 
    -       Une bouteille de vin ! 
 
    Au point où il en était de sa tâche, cet alcool n’était plus un plaisir, mais une nécessité. 
 
    Sa journée du lendemain ne réclamant aucune précipitation, il ne quitta l’auberge qu’au milieu de l’après-midi. D’un pas paisible, il traversa une à une les rues du fléau et rejoignit une nouvelle fois la cathédrale. Mais cette fois, il s’en approcha plus amplement et grimpa même ses marches.  
 
    Il passa les hautes portes de l’entrée principale et contempla la magnificence religieuse. Un vitrail rond éclairait l’endroit par l’arrière de la bâtisse, aidé par les six dressés à vingt lines du sol, sur chacun des côtés. Le Träck observa les deux rangées de huit colonnes blanches, deux fois plus larges que lui, qui soutenaient les somptueuses voûtes. Il remonta le long des deux interminables rangées de banquettes, quasiment jusqu’à l’autel où régnait la statue de Trylos, bienveillant, les mains écartées.  
 
    Il s’installa paisiblement sur la première banquette à sa gauche, et scruta ce Dieu sage qui ne lui évoquait pourtant que les gifles, les coups, le couteau de sa mère. Il aurait bien aimé le croiser pour de bon et lui infliger la même chose, afin de lui faire ressentir la bonté de sa religion.  
 
    Plongé dans ses pensées, il ne remarqua pas sa cible qui entra par une petite porte. Grand, le visage fin, les cheveux courts et entièrement gris, la moitié droite du faciès tatoué d’écrits religieux, le Tryum le dévisagea, observa sa mâchoire crispée et son regard agressif. Ce n’étaient que ses pas approchant qui en venaient à sortir Alrin de ses souvenirs. 
 
    -       Tout va bien, monsieur ? 
 
    Le Träck inclina la tête vers le Tryum et s’apaisa. 
 
    -       Oui. Je réfléchissais. 
 
    -       Trylos sait apporter bien des réponses. 
 
    Alrin se figea un peu à ces mots. 
 
    -       …Surement, finit-il par rétorquer. 
 
    -       Je vous laisse à vos réflexions. Prenez le temps qu’il vous faudra. 
 
    -       Merci, Tryum. 
 
    -       Je vous en prie. 
 
    Alrin suivit l’éloignement de cet homme qui ne dégageait que du calme et même de la plénitude. Décidément, cette mission ne lui plaisait pas. Adossé à son banc, il fixa le carrelage d’un pourpre clair. L’arrivée de deux femmes envahissait la demeure de paroles qui se propageaient en écho, alors que le Tryum alla à leur rencontre. Alrin en profita pour se lever et passer la petite porte. 
 
    Le soir avait déjà bien assombri la pièce lorsque le Tryum regagna sa chambre. Il rallia au plus vite son bureau pour allumer ses chandelles. Serein, il approcha paisiblement de son modeste lit et retira sa soutane aux deux lignées d’or, qui cernaient la croix tryscile assortie. Il la plia avec soin, puis la posa bien à plat sur son avant-bras. Il se dirigea vers son armoire, mais la vue d’Alrin, sortant de la pénombre, sur le côté du meuble, l’immobilisa. 
 
    -       Que faites-vous ici ? 
 
    -       Je suis Träck, Tryum, lança-t-il d’un ton fataliste. Que voulez-vous que je fasse en ce lieu ?  
 
    La peur traversait le regard du religieux. Alrin la reconnut sans peine, tant il l'avait déjà croisé. 
 
    -       Mais, pourquoi ? 
 
    Alrin s’approcha de sa démarche calme. 
 
    -       N’avez-vous pas conspiré contre le roi ? 
 
    -       Non ! Bien sûr que non ! Dans quel but ?  
 
    -       Alors, c’est bien regrettable. 
 
    Alrin sortit spontanément son épée du fourreau. Il fut surpris du manque de sursaut de sa victime qui lui parut avoir absorbé le choc. D’autant plus, lorsqu'il la vit retourner au pied de son lit et reposer avec soin sa soutane. Il l’observa la lisser, comme si elle était d’une grande valeur, puis revenir se figer à un pas de lui. 
 
    -       N’avez-vous pas peur ? 
 
    -       Non. Je sais très bien où je demeurerais à présent. 
 
    Tous les deux se dévisagèrent. Si Alrin ne le fit qu’avec interrogation, le Tryum le fit, quant à lui, avec des yeux, certes remplis de regret, mais aussi de certitudes. 
 
    -       …J’espère pour vous que ce lieu existe véritablement.  
 
    -       Soyez-en sûr. Je le sais. 
 
    Alrin acquiesça.  
 
    -       Je vais faire vite et bien.  
 
    -       Je vous en remercie. 
 
    Le Tryum aspira profondément alors que le Träck leva son épée face à lui. Il la lui planta au niveau du cœur et s’empressa de le retenir. Il le vit suffoquer un instant dans ses bras et tressaillir lorsqu’il retira sa lame. Alrin s’abaissa et s’agenouilla sur le sol. Il posa son arme sur le plancher et enlaça le Tryum pour le déposer doucement sur le bois. Tandis qu’il contempla son visage inerte, il aurait tant voulu que ce soit celui de son roi à ce moment précis.  
 
    Dès l’aurore, il rejoignit son cheval dans l’écurie de l’auberge et se remit en selle. Sans tarder, il le lança au trot en direction du château. 
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    L’attaque 
 
      
 
      
 
    Aucune chanson ne franchissait les lèvres d’Alrin, alors qu’il remontait en direction de Sunkasten. Partit depuis une semaine, il en avait assez, était constamment irrité, agressé par ce froid, dans une mission déplorable exercée au cœur de la détresse des rues anéanties. Le pouvoir, la hiérarchie de ce monde lui sortait par les yeux et il aurait adoré avoir les moyens de ravager tout cela.  
 
    Son cheval trottait au milieu de nulle part, perdu entre deux immenses falaises, tandis que le vent froid meurtrissait le visage et les mains du Träck qui, sur sa selle, fredonnait en se berçant. Seul le violent bruit de l’eau parvenait à l'extirper de sa torpeur. Il regarda au loin, là où chutait une large cascade. Si le spectacle lui plaisait, le son l’irritait. Il voulait juste le calme, le silence, mais c’était déjà trop demander. Dans ce monde, il y avait toujours quelque chose pour venir vous agresser ; ce fut du moins ce qu’il pensa. De toute manière, à peine eut-il passé ces falaises qu’au milieu de la plaine verdoyante qui s’ensuivait, son esprit s’égarait à nouveau. Il ne remarqua même pas le village de Loye, non loin duquel il avança. 
 
    Après deux jours à ce rythme, il se sentit soulagé, alors qu’il atteignit pour la seconde fois le château.  
 
    Tapis, meubles, lustre, tout n’était que luxe autour de lui alors que, sa tête des mauvais jours affichée, il lâcha la bague du Tryum sur le bureau, devant son souverain et le conseiller de ce dernier. 
 
    -       Je me suis permis de l’interroger, afin de savoir si mon roi était en danger. Il n’a rien avoué, bien au contraire.  
 
    Assis face à lui, Sacsin grimaça, avec toute la dangerosité de son arrogance et de sa folie. 
 
    -       En dehors de la torture, les coupables n’avouent jamais.  
 
    Alrin haussa un sourcil. 
 
    -       Comme les innocents, alors.  
 
    Tous les deux se dévisagèrent puis se fendirent de rire, bien que celui du Träck parût un peu sarcastique. 
 
    -       C’est vrai, lâcha le souverain, dans son rire aigu.  
 
    -       En même temps, s’il fallait véritablement une justice, où irions-nous ? On brulera tous dans les feux de père au final. 
 
    Le roi stoppa son amusement et le fixa d’un regard pesant, menaçant, tout autant que rempli d’incompréhension. Peu intimidé, tête inclinée, Alrin le dévisagea puis en fit autant avec le conseiller qui ne semblait pas appréhender davantage que son souverain. 
 
    -       Pourrais-je avoir ma bourse à présent ? lança Alrin d'un ton détaché. 
 
    Son argent dans sa poche, son cheval au trot dans la cour du château, Alrin reprit enfin le chemin de Crovunstan. Moins de trois jours et il serait de retour entre ses murs, au milieu de ses ennemis, de ses véritables cibles. Peu désireux de s’accabler davantage, tout du long de sa traversée des rues, il ne regarda que devant lui, sans observer le chaos, les visages de souffrances, les cadavres. La vue des remparts ne lui apportait qu’un soulagement, et ce fut dans un léger galop qu’il s’éloigna de ce maudit Sunkasten.  
 
    Zylis se tenait derrière lui et sentir ses mains autour de sa taille, sa tête au creux de son épaule, lui faisait du bien. 
 
    -       Tu as l’air fatigué, mon amour. 
 
    -       C’est ce monde qui m’épuise. Le pouvoir, l’arrogance, se rencontre à chaque coin de rue. 
 
    -       L’homme n’est qu’un homme.  
 
    -       L’homme est un vaurien. Et si un dieu l’a créé, c’est qu’il ne vaut pas mieux. 
 
    -       Tu exagères. 
 
    -       Je ne suis qu’un homme. 
 
    Alrin entendit le petit rire de son aimée. Encore une chose qui lui faisait du bien. 
 
    Entre trot et léger galop, les heures s’étaient écoulées et la nuit arrivait déjà quand Alrin atteignit la bourgade de Straglend. La rue principale était assez large et composée que de terre. Un lavoir était perdu au milieu d’une grande étendue de verdure. Des petits bouts de terrain entouraient chacune des maisons qui proclamaient toutes la modestie de leurs habitants.  
 
    Alrin passa la murette qui délimitait le village, puis, de ses yeux sous les sourcils, contempla la croix tryscile en bois plantée à quelques dizaines de pas du lavoir. Progressant, il observa un tato qui se nourrissait dans le premier jardin, clos par une misérable barrière difforme. Les fenêtres des dix demeures au toit de chaume qui cernaient la rue étaient éclairées par la lueur des chandelles. Alrin chercha du regard, mais se résolut rapidement au fait qu’il ne trouverait aucun lieu pour dormir, dans cette contrée trop infime.  
 
    -       Tu n’es qu’une moins que rien, lança une voix étouffée par les murs. 
 
    Alors qu’il se tourna, une fenêtre lui dévoilait une femme en train de s’écrouler sous le coup de poing de son mari. Il tira les rênes de son cheval. 
 
    -       Tu vois. Arrogance et violence. 
 
    Il observa Zylis qui ne paraissait pas l’écouter, son regard noir rivé sur le conflit.  
 
    -       Montre-lui ce que ça fait, mon Alrin.  
 
    Il la contempla un instant, avant qu’un rictus malsain n’apparaisse sur ses lèvres. 
 
    -       Avec grand plaisir, mon amour.  
 
    Il mit pied-à-terre puis s’avança, poussa le portillon qui couinait à peine, et remonta l’allée envahit par quelques brins d’herbe. Il tapa deux coups à la porte. Celle-ci s’ouvrait avec virulence et l’homme, énervé, scrutait le Träck. 
 
    -       Qu’est-ce que vous voulez ? 
 
    Alrin le saisit par le cou.  
 
    -       Pour qui te prends-tu, vermine ? 
 
    Il vit la femme se relever devant la cheminée qui abritait les flammes. 
 
    -       Vous n’avez rien à faire chez moi, s’enorgueillit le maître des lieux en empoignant son agresseur.  
 
    Alrin lui attrapa la main et lui tordit les doigts. Sa victime criait de douleur, tandis qu’il fixa le garçon de huit ans, affligé et intimidé, adossé au mur de pierres. Il empoigna le col du cogneur, le tira au-dehors et le poussa si fort que celui-ci manquait de chuter. Il claqua la porte. Il vit les yeux excités de Zylis derrière l’homme, alors qu’il marcha droit sur lui. 
 
    -       Vous n’avez pas ce pouvoir. Je n’ai rien fait à qui que ce soit, s’écria le paysan en reculant. 
 
    D’un violent coup de pied au diaphragme, Alrin le propulsa au pied de son portillon. Tandis que la femme observait par la fenêtre, s’avançant en regardant sa proie se relever, le Träck inclina la tête d’un côté puis de l’autre, en rythme. 
 
    Touche à une femme,  
 
    Et là je prends ton âme. 
 
    À part si c’est ma mère,  
 
    Là, je t’y aiderais. 
 
    Alrin rit tandis que l’homme reculait dans la rue.  
 
    -       Frappe-le, mon amour. 
 
    -       Vous n’avez aucun droit de… 
 
    Le poing du Träck venait s’écraser sur la mâchoire de l’adversaire. Il enchaîna par un coup de genou dans le ventre qui pliait sa proie en deux et lui arrachait un long râle. D'un bond, il lui administra un violent coup de pied qui lui ensanglantait le nez et l’envoyait à terre. 
 
    -       Frappe-le ! 
 
    Alrin s’avança et, puissamment, abattit son talon sur la bouche de sa proie. 
 
    -       Alors ! Les coups te plaisent toujours autant, vaurien ? 
 
    Un nouveau coup de pied venait meurtrir les côtes du paysan. Grimaçant de haine et ne lui laissant aucun répit, Alrin se rua sur sa proie et la cogna au visage, encore et encore. Agenouillé au-dessus de son adversaire, au nez, aux lèvres et aux gencives ensanglantées, il écarquilla les yeux en ouvrant grand la bouche. Il souffla et observa la fumée apportée par le froid se propager dans l’air. 
 
    -       Regarde, c’est mon âme. 
 
    Il lâcha un rire des plus malsains. Spontanément, il reprit ses coups de toute sa détermination au massacre. 
 
    -       Te sens-tu toujours aussi puissant ? 
 
    Il cogna et cogna encore, alors que l’homme n’était plus qu’inconscient sous ses poings. Une voix craintive retentissait. 
 
    -       Monsieur ! S’il vous plait ! 
 
    Ses yeux rouges sous les sourcils, lèvre supérieure retroussée, Alrin se tourna. La femme levait les mains devant elle, appelait à l’apaisement. 
 
    -       Vous allez le tuer. 
 
    Alrin la dévisagea en semblant assimiler ses mots, puis observa la maison où le visage du garçon se tenait au coin de la fenêtre. Il baissa son poing et se releva.  
 
    Il s’avança vers son cheval et se remit en selle. Il regarda ses phalanges tachées de sang. Loin de s’en émouvoir, il s’empara de ses rênes et, au pas, contourna sa victime qui émergeait sous les petites gifles de son épouse. 
 
    -       Recommence et je reviendrais, chiabrena. 
 
    Seul bruit du village, les sabots claquaient sur la terre dure, tandis qu’Alrin observa les deux hommes sortis dans leur terrain et les habitants qui épiaient à leur fenêtre. 
 
    -       Eh oui, cria-t-il. Le diable existe bel et bien. Veillez sur vos âmes, bande de vauriens. 
 
    Tous le suivaient des yeux et entendaient son rire éclater, avant de le voir, dans son long manteau noir, symbole de justice, s’enfoncer dans l’obscurité. 
 
    Peut-être qu’il existait bel et bien. Peut-être même qu’il n’était pas seul. À Crovunstan, le calme régnait à cette heure tardive. Accompagné de deux amis, Stens remontait une rue, non loin de la place des Halles. Chacun d’eux tenait une torche éteinte à la main et était vêtu de couleurs sombres. Ils faisaient attention à ne pas trop faire de bruit et enchaînaient rues et venelles jusqu’à rallier un lieu plus retiré.  
 
    Plus exposés, ils scrutèrent leur cible au centre de son terrain. Stens se retourna et indiqua la torche de Roy, bel homme charismatique et très brun, qui sortit un briquet de la poche de sa veste épaisse. Ses deux compagnons se serrèrent autour de lui, afin de le protéger de la brise, et il fit claquer sa pierre. Sa torche enflammée, il en posa l’extrémité sur celle de Stens qui brûlait à son tour, puis sur celle de Kel.  
 
    Armés de leur feu, ils approchèrent de la demeure endormie de Garris. Ils surveillèrent les fenêtres des maisons alentour, puis, peu désireux d'entendre le grincement du portillon, enjambèrent la barrière et enchaînèrent par la traversée du terrain. Stens appuya à peine sa flamme sur le bois de la porte, jusqu’à le contaminer, puis la leva afin d’incendier le bord du toit, tandis que ses copains en faisaient autant sur le versant arrière. Kel balança son arme, bien droite, sur le centre du toit, afin qu’elle ne roule pas, et observa le feu se propager. Rejoignant Stens, Roy l'imita sur le premier versant, avant que le Dowstend ne fasse de même. Tous les trois se reculèrent pour admirer leur œuvre. Face à eux, la porte brûlait déjà amplement et le chaume se couvrait de flammes. 
 
    -       On y va, déclara Stens. 
 
    Tous les trois déguerpirent en courant, sautèrent la barrière et s’éloignèrent dans la rue. Stens ne put se priver du plaisir de s’arrêter un instant pour contempler le spectacle. Ses pas frappant les pavés, sourire aux lèvres, il rattrapa ses compagnons et disparut dans la première rue. 
 
    À l’intérieur, sous la couverture de leur lit, plaqué contre le mur du fond de leur modeste chambre, Garris dormait profondément, allongé auprès de Delen. Dans la pièce à côté, encore plus étroite, plongée dans le sommeil du juste, Miaèle se retourna en serrant sa poupée de chiffon contre elle.  
 
    Dans l’entrée, la fumée commençait à pénétrer par les contours de la porte. Sous le toit des deux chambres, elle formait comme un nuage gris et se propageait en silence.  
 
    Garris remonta sa couverture sur son épaule, tandis que des particules de chaume rouge feu commençaient à chuter par endroit sur le plancher.  
 
    Dans toute la maison, la fumée gagnait en densité et descendait vers le sol. Les particules s'effondraient, accompagnées d’infimes morceaux de toiture, alors que les poutres noircissaient. D’un coup, du chaume tombait sur le plancher de la salle à manger. Les flammes jaillissaient puis entamaient leur propagation. Les particules ne cessaient pas, volaient dans leur chute et un rideau s’enflammait à son tour.  
 
    Dans la chambre de la fillette, le plancher commençait à brûler. Un bout de chaume tombait au pied de l’enfant et enflammait sa couverture. La situation n’était pas meilleure autour de Garris et Delen, alors que la fumée envahissait tout.  
 
    Miaèle se réveilla. Sa couverture en feu sur ses pieds, elle hurla et, dans un réflexe, la jeta au sol. Souffrant, elle regarda sa peau rougie par les brûlures. Elle observa les flammes qui dansaient par endroit et hurla de panique. Cernée par la fumée, la petite toussa fortement.  
 
    À l'alerte de sa fille, Garris se réveilla, tout comme Delen. Tous deux constatèrent la fumée sans comprendre. Garris observa leur armoire dont le toit était en feu, tout comme une partie du plancher. Ils virent un morceau de chaume plus important s’effondrer au sol. 
 
    -       Il faut sortir ! 
 
    -       Miaèle, hurla Delen en se levant. 
 
    Garris toussa, peina à respirer. Il bondit du lit et en retira la couverture. Il frappa les flammes devant lui, pour les étouffer, et se rua vers la porte que Delen ouvrait déjà.  
 
    Le feu se dressait au fond du couloir. Ils sursautèrent alors qu’une poutre se fracassait dans la salle à manger. Un second vacarme se faisait entendre dans la chambre de Miaèle qui hurla de plus belle. 
 
    Nuageux, le jour n’était que morosité alors qu’Alrin se réveilla sous sa couverture, au milieu d’une plaine vallonnée. Le froid avait encore gagné en importance et, sa veste sur lui, il rejeta la couche de laine.  
 
    Son faciès était malsain, mélange de tristesse, de souffrance et de rage. Il se prit la tête entre les mains. Sentant ses yeux se faire humides, il se leva et s’empressa de rejoindre sa besace. Il s’empara de sa gourde, l’ouvrit avec énervement et ingurgita de longues lampées.  
 
    Il se focalisa sur Zylis devant lui et avala son vin tout en baissant son contenant. Il était étrange, ses yeux, aussi rouges que vides, plantés sur son aimée. Elle lui offrit son sourire bienveillant et entama son approche. Il ne broncha pas, se contenta de la voir l’enlacer par la taille, se blottir contre lui, et poser sa tête contre son torse. 
 
    -       Ça va aller. 
 
    -       Non ! Ça ne va pas aller. Jamais. 
 
    Elle leva la tête vers lui et prit son visage entre ses mains. 
 
    -       Tu sais très bien que c’est un simple moment à surmonter. Comme toujours. 
 
    Il la dévisagea puis se détourna. 
 
    -       Non ! 
 
    Sa respiration était profonde et intimidante. 
 
    -       Rien ne va depuis que tu n’es plus. Et rien n’ira jamais. 
 
    De l’humide, ses yeux passaient aux larmes. Ses aspirations et expirations s’accentuaient encore. 
 
    -       Je vais tous les massacrer. Tous. Je vais la ravager cette maudite ville.  
 
    -       On va le faire ensemble. 
 
    Il s’éloigna d’un pas.  
 
    -       Tu ne comprends pas ! Après. Rien n’ira pour autant. 
 
    Il s’éloigna davantage et se laissa tomber. Une main sur le sol, il jeta sa gourde à ses pieds et se massa le front. Une larme perlait sur sa joue. 
 
    -       Je suis fatigué. Fatigué de cette folie. Toujours là. Toujours. 
 
    Zylis le rejoignit, s’agenouilla derrière lui et l’enlaça par le cou. 
 
    -       C’est elle qui te rend plus fort. 
 
    -       Arrête ! Tu ne sais pas ce que c’est. Tu ne sais pas ce que c’est d’être hanté par cette catin. Tu ne la comprends pas. 
 
    Zylis le contourna et s’accroupie face à lui, ses genoux serrés contre sa poitrine. 
 
    -       Je suis cette folie. 
 
    Meurtri, le regard d’Alrin jaillit sur elle. 
 
    -       Non ! Toi tu n’en es que la lumière. Mais il y a l’autre. La face obscure. La torture. La malsaine. Celle qui me prive de lucidité, qui me rend sujet à la moquerie. Celle qui m’afflige !  
 
    Prit de sanglots, il se frappa le front, cogna encore, plus fort. 
 
    -       Rien n’ira jamais ! Jamais ! 
 
    Zylis s’approcha et lui saisit le poignet. 
 
    -       Arrête, Alrin. Prends ta montre. 
 
    Il laissa tomber son front dans sa main. 
 
    -       J’en ai assez de cette montre. Comme de cette vie.  
 
    Zylis passa ses mains dans ses cheveux. Elle le serra contre elle, lui embrassa la tempe, la joue. 
 
    -       Calme-toi, mon amour. 
 
    Elle l’entendit renifler et sangloter. 
 
    -       Apaise-toi. 
 
    Peu à peu, sa respiration s’atténuait jusqu'à reprendre un rythme plus saint. S’écartant, il scruta le magnifique sourire qu’il adorait tant et essuya ses larmes. L’idée de la rejoindre lui traversa l’esprit. 
 
    -       Je te l’interdis, lui rétorqua-t-elle d’un ton ferme. 
 
    Il la dévisagea puis baissa les yeux. 
 
    -       Bois un peu. 
 
    Il regarda sa gourde, la saisit et se releva. Il s’accorda une longue lampée et soupira profondément. Il alla ramasser sa couverture au sol et commença à la plier et la rouler. 
 
    Le ciel toujours aussi maussade au-dessus de lui, le repas du midi sauté, au galop, son vin à la main, il prenait des gorgées régulières et son enivrement était plus que certain. Tandis qu’une charrette approchait, conduite par un homme à la barbe hirsute, Alrin criait sans retenue. 
 
    Quant ma personne voudra amère, 
 
    Un verre commandé,
Du plus loyal ami trouvé,
Dont je puis me vanter. 
 
    
C’est mon whisky, ami. 
 
    C’est mon bon vin, copain. 
 
    Sa longue attente et compagnie,
Me fait joie recouvrer. 
 
    
Qui toujours là me fait cuiter,
Toujours réconforter. 
 
    Bon doux ami, merci.
Que votre compagnie,
Pour peu de pièces,  j’ai acquis, 
Tant qu’a loyale partie. 
 
    
Que cette chanson dit,
D’aimer sans tricherie, 
 
    Le verre de l’amitié, 
 
    Celui de la cuitée. 
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    Dévasté 
 
      
 
      
 
    Après quasiment une journée entière d’ivresse et d’abstinence en nourriture, Alrin s’était totalement effondré au milieu des arbres. La neige qui avait fait son retour cette nuit-là ne l’avait pas réveillé, mais là où elle avait échoué, le froid avait une nouvelle fois réussi.  
 
    La bouche pâteuse, les cernes sous les yeux, il repoussa sa couverture et la regarda sans aucun souvenir de s’en être recouvert. Il scruta la forêt aux arbres espacés et monotones, avec leurs branches nues, puis s’essuya les flocons qui lui mouillaient le visage et les cheveux.  
 
    Les mains rougies, il se leva et observa les quelques centimètres de neige qui habillaient le sol. Il s’avança vers le feu éteint, s'accroupit au-devant, saisit un bâton et piqua ce qui restait de bois jusqu'à dégager les braises agonisantes. Un long moment il souffla avec soin dessus, afin de les raviver, et leur jeta son pic. Apaisé de les voir s’en nourrir, dans un soupir, il se passa une main lourde sur son front douloureux. Il se releva et partit avec empressement chercher quelques morceaux de bois mort. Il ne se sentait pas très en forme, mais ce qui importait était qu’il se trouvait plus serein. Un copieux petit-déjeuner devant le feu lui était des plus salutaires. 
 
    Dans la chambre de Boédise, après avoir changé les draps, Sélène acheva de lisser la couverture sur le lit. Elle se tourna et vit la maîtresse des lieux entrer et refermer derrière elle. Elle était très en beauté dans une longue robe jaune et rouge à manchettes qui lui seyait parfaitement. Elle portait un bracelet d’or rehaussé d’émeraudes bleues, des boucles d’oreilles fines en or, ainsi qu’un collier au ras du cou et assorti. 
 
    -       Je te cherchais, dit-elle en la rejoignant.  
 
    D’une main tendre, elle remit une mèche de Sélène en place. 
 
    -       As-tu rencontré ton oncle ? 
 
    -       En effet. 
 
    Sélène plongea la main dans la poche de son tablier blanc et en sortit une petite boite en bois. Rectangulaire, sans la moindre gravure ni le moindre ornement, elle était des plus basiques. Pourtant, Boédise la regarda avec des yeux brillants et s’en saisit comme si elle était d’une grande valeur. Heureuse, elle contempla sa servante et lui déposa un baiser. 
 
    Comme chaque jour, assis au pied de leur tas de corps, les prisonniers traversaient la ville sous les regards, pour mener leur chargement jusqu’au charnier, à l’écart des habitations. Toujours là, Tomas affichait encore un visage serein, alors qu’il avait déjà changé deux fois de compagnons, tant ceux qui l’entouraient s’effondraient en l’espace de quelques jours.  
 
    Une autre équipe de détenus avait vu le jour. Celle-ci n’était pas en charge des corps, mais bien des malades qu’ils conduisaient dans une grande bâtisse, retranchée au nord. Un vain combat supplémentaire pour tenter de lutter contre le mal. 
 
    Soucieux des évènements, le Clèr ne savait plus où donner de la tête, tant la ville était en ébullition. Il était parfaitement au courant des propos que le Tryl tenait au sein de sa cathédrale, mais savait surtout qu’un second Träck avait succombé, que trois nouveaux meurtres avaient eu lieu, et que les vols s’accentuaient. Crovunstan dépassait les deux-cent-cinquante décès et son Clèr était pleinement conscient que le Lystras n’était pas encore rassasié. 
 
    Le soleil entamait déjà son déclin, tandis que les dix-huit heures approchaient, au moment où Alrin, requinqué par ses deux repas de la journée, fixa les remparts. La sensation d’apaisement qu’ils lui procuraient n’était pourtant que de courte durée. Dès qu’il entra dans sa ville, il y sentit l’empreinte de la mort.  
 
    Il eut l’impression d’être parti durant des mois, après avoir contemplé les gardes qui lui avaient ouvert d’abord, puis les corbeaux qui patientaient sur les toits, ainsi que les visages affligés de certains habitants, ceux craintifs d’autres, et les nombreux malsains. Il observa un rat longer le mur d’une demeure.  
 
    Sa traversée des rues n’était qu’une succession de constats de la situation de Crovunstan, tant elles étaient moins fréquentées, mais porteuses d’une atmosphère plus pesante et oppressante. Se devant de s’informer des évènements, le Träck rejoignit la fontaine païenne de la rue de Trahen.  
 
    La taverne fermée, il rallia des immeubles en arcade, tout près et, à l’étage, frappa à la porte de Callum qui vint ouvrir. 
 
    -       Alrin. 
 
    -       Comment vas-tu ? 
 
    Callum lui paraissait froid et morose. 
 
    -       Bien, lâcha-t-il d’un ton rude. 
 
    -       Qu’est-ce que tu as pour moi ? 
 
    Son assistant fit une moue. 
 
    -       Rien. Le Clèr ne t’a pas fait appeler. Il se raconte que deux de tes collègues sont morts. 
 
    -       Ah bon ? rétorqua Alrin. La situation a l’air d’avoir empiré, déclara-t-il en indiquant la rue. 
 
    -       Ce n’est rien de le dire. Son visage devint plus embarrassé. Il faut que je te parle.  
 
    -       Je suis là pour ça.  
 
    -       Suis-moi. 
 
    Le Träck prit sa suite dans l’escalier étroit et tous les deux rallièrent la rue déserte puis la fontaine dans laquelle le cheval buvait paisiblement. 
 
    -       Que se passe-t-il ? 
 
    Callum baissa la tête puis la releva et dévisagea son ami avec compassion. 
 
    -       Il y a deux nuits de cela, la maison de ton frère a été incendiée. 
 
    Le regard d’Alrin s’aiguisait d’un coup, alors qu’il se tendit et devint plus prompt au combat. 
 
    -       Selon les témoins, ils ont enflammé le toit, la porte. Tout a brûlé à l’intérieur. 
 
    -       Où sont-ils à présent ? Ils ont été blessés ? 
 
    -       Ils ne s’en sont pas sorti, Alrin. Aucun. Ils ne sont pas parvenus à s’extirper. Le toit s’est effondré… 
 
    Callum cessa ses paroles en sentant son ami encaisser le choc de plein fouet. Face à lui, le Träck était terrassé, et paraissait ailleurs.  
 
    -       Je suis sincèrement désolé. 
 
    -       Qui ? demanda Alrin, dans un état second. 
 
    -       Personne ne le sait. Ils ont juste vu les flammes. 
 
    Il observa les yeux d’Alrin se plisser, mais sans véritable colère, comme si celle-ci était supplantée par l’affliction.  
 
    -       Si t’as besoin… 
 
    Alrin le regarda sans concentration, puis scruta le sol, la rue autour de lui. Il passa à ses côtés, puis saisit les rênes de son cheval. Il plaça son pied dans l’étrier, se hissa en selle, puis fit tourner sa monture et la lança dans un léger galop, sous le regard meurtri de Callum. 
 
    La maison n’était plus qu'une ruine de pierres qui abritaient de la suie et des meubles calcinés. Une poutre effondrée était encore en appui contre le mur qui l’avait soutenue durant des années. Tout le reste du toit n’était plus, quant à lui, qu’un amas écroulé au sol.  
 
    Au milieu de la rue couverte de neige et déserte, sur sa selle, Alrin contempla ce qui avait été la demeure de son frère, de Delen, de sa nièce. Il ne put s’empêcher d’imaginer les corps de ses proches carbonisés au sein de ces murs. Les larmes gagnaient ses yeux et ses poings se serraient sur ses rênes. 
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    La vie continue 
 
      
 
      
 
    Au loin, les habitants voyaient la fumée des charniers s’élever dans plusieurs coins de la ville. Une âpre odeur de chair brûlée parcourait les rues et s’amenuisait, à mesure qu’elle se propageait vers le centre.  
 
    Dans le quartier de Vine, comme dans d’autres, trop près du feu, les résidents tenaient leur mouchoir sur leur nez, afin de se protéger au mieux de l’infâme.  
 
    Dans l’ancien temple, Allun, Onyris et leurs proches sentaient les relents qui s’infiltraient et envahissaient les murs. Ils savaient pertinemment ce qui provoquait cette émanation et elle en disait long sur ce qui passait au-dehors.  
 
    Comme dans la demeure de beaucoup de nantis, au sein des murs des Dowstend, on ne sortait plus que peu.  Seules les affaires, quelles qu’elles soient, méritaient le risque de l’infection.  
 
    En dehors de sa visite au Träck, Anasine n’avait pas arpentée la ville depuis des semaines. En apparence, elle vaquait à ses occupations de maîtresse de maison ou pratiquait sa broderie, mais en réalité, elle faisait bien autre chose. S’adressant aux employés, elle orientait les yeux, et maniant son aiguille, elle tendait l’oreille ; elle surveillait son mari. Après l’exaction commise par celui-ci, elle avait assisté à la colère de Kus, et avait bien cru que les frères allaient en venir aux mains. Personnellement, elle avait été choquée par l’acte de Stens, mais s’en était aussi réjouie en songeant à la rage que cela allait amener à l’ennemi.  
 
    Dans le salon, Stens se leva au moment où un valet entrait en compagnie de Roy. Il ne laissa pas un instant au serviteur pour son annonce. 
 
    -       Laissez-nous ! 
 
    Ses bottes claquaient avec la force de la détermination sur le plancher, alors qu’il s’approcha de son ami et lui serra la main. 
 
    -       Comment vas-tu ? 
 
    -       Très bien. Anasine, lança Roy, dans un gracieux salut de la tête. 
 
    Anasine leva le nez de sa broderie. 
 
    -       Bonjour, Roy. 
 
    -       Alors, appuya Stens. Quelle nouvelle nous vaut ta visite ? 
 
    Son visiteur lui sourit, comme s’il sut que ses paroles allaient apporter du plaisir. 
 
    -       Il est revenu. 
 
    Si Anasine ne rata pas un mot en tirant son fil, elle ne vit pas le faciès de Stens devenir aussi menaçant que réjouit. 
 
    -       Tu en es sûr ? 
 
    -       L’homme que je rémunère dans son quartier est venu m’annoncer que la fumée avait recommencé à s’échapper de sa cheminée. 
 
    Le rictus qui se dessinait sur le visage de Stens n’inspirait que la crainte. 
 
    -       Accompagne-moi. 
 
    Anasine se redressa en posant sa broderie sur ses cuisses et, alors que leurs pas s’éloignaient en direction du bureau, elle scruta la porte du salon derrière laquelle ils venaient de disparaitre.  
 
    Au moment où ils échangeaient leurs mots, Stens et Roy n’auraient surement connu aucun mal à supprimer le sujet de leur conversation, tant celui-ci n’était plus que l’ombre de lui-même. Sa table était renversée au sol, tout comme un de ses bancs. Depuis deux jours, il passait son temps à se bercer en écoutant sa montre, à boire en permanence et à entretenir son feu de temps à autre.  
 
    Son unique sortie, il l’avait voulu rapide. En quête de vin, il avait arpenté les rues au milieu des rats et avait observé les commerces clos. Il avait défoncé la porte de l’un d’eux et s’était fourni en bouteille avant de reprendre le chemin de sa demeure. Depuis, nul ne l’avait vu, en dehors de Zylis à qui il avait confié sa culpabilité, comme son abyssale peine.  
 
    -       Cinq ans, avait-il hurlé. Elle n’avait que cinq ans. Et pour seul crime d’avoir un oncle fou et vengeur. 
 
    -       Tu ne pouvais pas savoir, et n’avait aucun moyen de le prévoir. 
 
    -       Ces excuses vont-elles me les rendre ? 
 
    Cela n’avait été qu’une infime portion de leur propos, tant Zylis l’avait accompagné en permanence au sein de ses murs. Elle l’avait enlacé, s’était blottie contre lui, tenu devant lui, l’avait regardé s’enivrer, s’effondrer, s’énerver. 
 
    -       Tu dois te reprendre, Alrin. 
 
    -       Pour quoi ? Pour qui ? 
 
    -       Pour eux et moi. Pour tout. 
 
    Ces derniers mots l’avaient interpellé, tant il n’en avait pas compris le sens. 
 
    -       Crois-tu qu’il y aura une justice ? Ce sera comme pour moi et sans fin. Que penses-tu que Stens fait en ce moment même ? Surement boit-il un bon verre de vin en savourant le souvenir de la maison en flamme, avec tes proches hurlant en son sein. 
 
    C’était à cet instant qu’il avait balancé sa table au sol. Mains sur les tempes, il s’était précipité vers son lit et avait saisi sa montre pour l’écouter entamer sa berceuse. 
 
    Tandis que la ville avait dépassé les trois-cents morts, pendant que dans la cathédrale le Tryl haranguait une nouvelle fois ses ouailles, dans le jardin familial, ganté, Ragen arpentait les allées, emmitouflées dans son manteau de cuir au col de fourrure. Les flocons tombaient autour d’eux, alors qu’il marchait auprès de Boédise qui avait insisté pour l’accompagner et qui serrait son long manteau à fourrure blanche. Vêtue ainsi, elle ressemblait à une princesse d’hiver, avec ses bijoux d’or.  
 
    -       Tu n’es qu’un homme de peu de mots depuis des semaines. Confis-moi ta peine, Ragen. 
 
    Poursuivant ses pas lents, il la dévisagea en silence. Bien des choses lui parcouraient l’esprit, mais comment aurait-il pu lui en confier la teneur ? Il s’arrêta face à la dalle mortuaire qui achevait le chemin. Elle était belle alors que la neige recouvrait à présent les traces noires, celles des blessures. Mais Ragen n’en percevait nullement l'élégance, tant l’image du bucher de Rud le meurtrissait. 
 
    -       Ton frère te manque ? 
 
    -       Comment pourrait-il en être autrement ? 
 
    Boédise baissa les yeux, dans un profond air de regret. À la voir, l’unique pensée de Ragen consistait à se dire que : ou sa femme était véritablement machiavélique, ou elle était purement innocente. Il la prit par l’épaule et la serra contre lui. 
 
    Le jour n’allait plus tarder à décliner. Affalé contre le mur, face à la cheminée dont le feu crépitait agréablement, Alrin se tenait les jambes étendues sur la dalle froide, sans en ressentir vraiment les effets. Sa bouteille descendue au trois quarts à ses côtés, enivré, il regardait les flammes danser, alors que Zylis était assise contre lui, sa tête posée contre l’épaule de son vengeur. 
 
    -       Plus question de demi-mesure, mon Alrin. Celui qui tue par le feu doit connaître l’enfer. 
 
    Elle lui embrassa le trapèze et le vit prendre une profonde aspiration qui lui gonfla le torse. Le regard aussi fixe qu’intense, il empoigna son vin et but d’amples gorgées.  
 
    On tapait à la porte. Agacé, Alrin se frotta les yeux en soupirant. De nouveaux coups retentissaient.  
 
    -       Träck Maingalf. C’est Anasine Dowstend. 
 
    Alrin se leva spontanément. Mauvais, il se hâta, ouvrit et saisit Anasine à la gorge. 
 
    -       Je suis venue vous prévenir, dit-elle d’une voix brisée. 
 
    -       Non ! Tu es venue dans l’espoir que j’améliore ta misérable vie. Il lui attrapa les cheveux et la vit grimacer, alors qu’il orienta son visage face au sien. Mais tu as négligé bien des choses. Connais-tu l’expression : l’homme est un loup pour l’homme ?  
 
    Sans réponse, il lui secoua la tête. 
 
    -       Oui, finit-elle par dire de sa voix apeurée. 
 
    -       Foutu mensonge. L’homme est un loup pour tout. Je vais tous vous tuer, vous massacrer.  
 
    -       Je veux vous aider, c’est tout. 
 
    Alrin se tourna et la projeta à l’intérieur.  
 
    Il claqua la porte au moment où elle s’étalait sur le sol. Alors qu’elle tentait de se relever, il la saisit par les cheveux et la tira jusqu’à la cheminée. Il lui plaça la tête tout près des flammes. Sentant leur chaleur, elle les fixa, terrifiée. 
 
    -       S’il vous plait.  
 
    -       Un homme haineux ne se manipule pas, charognard. Il se fuit. 
 
    -       Je voulais juste vous aider. 
 
    -       Comme tu as aidé mon frère ? cria-t-il. Comme tu as aidé sa famille ? 
 
    -       J’ignorais ce qu’il allait faire. Je vous le jure. 
 
    -       Fais très attention, mon alliée. Il est dangereux de jouer à la plus maligne, car la haine terrasse toujours l’intelligence. 
 
    Il observa Zylis qui se tenait debout et le regardait avec sagesse et innocence. 
 
    -       Peut-être dit-elle vrai.  
 
    -       Peut-être pas. 
 
    -       Pitié. Je suis juste venu vous dire qu’ils allaient vous attaquer dans la nuit de demain. Elle fixa les flammes. S’il vous plait, Träck Maingalf. 
 
    Zylis s’accroupit près de son Träck, qu’elle dévisagea avec affection en lui passant la main dans les cheveux. 
 
    -       Relâche là, mon amour. 
 
    Alrin fixa sa proie un moment, puis la rejeta en arrière. Il se releva en même temps qu’Anasine se reculait, au bord des larmes. 
 
    -       Encore une erreur, chère complice. Demain est le jour où ton mari mourra, comme son frère et ses amis. Demain sera le jour du sang. 
 
    Il s’avança et la regarda s’éloigner en longeant le mur. Il saisit sa bouteille au sol.  
 
    -       Anasine ! 
 
    Près de l'entrée, elle se figea en serrant la poignée. 
 
    -       Si je te trouve auprès de ton mari, au moment fatidique, tu périras aussi. À marchander avec le diable, on doit en payer le coût. Ton maudit Tryl ne t’a donc rien appris ? 
 
    Elle le vit porter son alcool à sa bouche, avala sa salive puis tira la porte et s’éclipsa avec précipitation. 
 
    Dans la demeure des Royenn, la famille se tenait autour de la table de la salle à manger. Trois plats avaient été déposés au centre. Le premier était rempli de haricots, de lentilles, de carottes. Le second était couvert de viande, dont les tranches étaient harmonieusement présentées. Le dernier contenait un pot de mayonnaise, ainsi qu’un de jus.  
 
    Dans cette ambiance sereine, Glenan coupa un morceau de bœuf et le porta à sa bouche, tandis que Boédise et Clisède se nourrissaient de leurs légumes. Le patriarche regarda sa femme puis se tourna vers Ragen qui buvait un peu de son vin, dans son verre en cristal. 
 
    -       As-tu revu le Träck Maingalf ? 
 
    Ragen se figea un instant à ces mots puis reposa sa boisson. 
 
    -       Non. Pourquoi cela ? 
 
    -       C’est dramatique ce qui est arrivé à ses proches. 
 
    -       En effet. Ne me dites pas que nous y sommes pour quelque chose. 
 
    -       Bien sûr que non. Nous n’avons jamais rien eu contre ces gens. 
 
    Heureuse, Clisède les regardait échanger, alors que Glenan soupira puis contempla son fils. 
 
    -       Je me disais simplement que tu avais peut-être raison. Zylis avait choisi cet homme. Il serait peut-être temps de se tenir à ses côtés. 
 
    Ragen le dévisagea, sans trouver les mots. 
 
    -       …Le pensez-vous vraiment, père ? finit-il par demander. 
 
    -       Il était l’époux de ta sœur, rajouta Clisède. 
 
    -       Celui de notre fille, souligna Glenan, en fixant sa femme qui lui sourit. 
 
    -       Je doute pourtant qu’il accepte de s’entretenir avec nous. On ne peut pas dire qu’il nous porte dans son cœur.  
 
    -       Je suis bien la preuve que tout homme peut changer sa vision des choses. Et quand on perd sa famille, on peut parfois être heureux d’en voir une seconde s’offrir. 
 
    -       Effectivement. 
 
    Ragen piqua et porta son ultime morceau de viande à sa bouche. Pour la première fois depuis longtemps, il contempla son père avec respect. Un regard qui n’échappait pas à sa mère. Boédise termina son assiette la dernière et entrecroisa son couteau et sa fourchette au centre de sa porcelaine. 
 
    -       Ne bougez pas. J’ai demandé un gâteau pour achever ce repas. J’ai pensé que cela serait une agréable occasion de partager un plaisir tous ensemble, en ces temps délicats, mais aussi de renouveau, conclut-elle en dévisageant sa belle-mère, tel un appel. 
 
    Comme Clisède, Ragen la fixa de surprise. 
 
    -       Un dessert à quel parfum ? questionna Glenan. 
 
    -       Aux fraises des bois. Je sais que vous aimez cela. 
 
    Glenan acquiesça avec entrain. 
 
    En effet, Boédise s’était bien rendu aux cuisines pour réclamer ce dessert. Dans l’après-midi, Sélène l’avait tranché et apporté à sa maitresse, à l’abri des regards. Boédise avait égratigné la croûte sur plusieurs parts, afin de les marquer, puis avait sortit et ouvert sa boite. Elle avait contemplé la seringue, entreposée au milieu de ce velours bleu, mais surtout le réservoir transparent empli de liquide rouge ; le sang puisé par l’oncle de Sélène, au sein de la veine d’un malade porteur de bubons. Boédise avait enfoncé l’aiguille bien au centre d’une part marqué, là où se trouvait la confiture rougeâtre, et avait appuyé un peu sur le piston. Elle avait davantage fait pénétrer sa seringue et avait projeté encore un peu de sang, puis était passé à une autre portion de gâteau. 
 
    Plateau d’argent en main, remplit de quatre assiettes contenant chacune une part, Sélène traversa la pièce. Elle posa un dessert devant Glenan puis vint se placer aux côtés de Clisède, afin de poser son gâteau devant elle. Elle fit le tour jusqu’à rejoindre Ragen, puis acheva son service en posant la dernière assiette devant sa complice. 
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    Le germe 
 
      
 
      
 
    Au matin, une nouvelle traversait Crovunstan. Leurs maîtres morts, deux scoffas s’étaient alliés au cœur des rues. Retrouvant leur instinct, coincés entre les remparts de la ville, ils s’étaient mis à y chasser en meute. Ils s’étaient nourris de cadavres, mais pas seulement. Ils avaient, à la connaissance du Clèr, fait trois victimes en quatre jours. Dans la nuit, en charge de les abattre, cinq gardes les avaient repérés. Armés de lances et d’épées, ils les avaient encerclés et tués. Si l'un d'eux avait été gravement blessé par les morsures, cela restait tout de même une bonne nouvelle. Un soulagement, durant cette période morbide. 
 
    Dans sa maison, Alrin n’avait pas eu connaissance de l'information, mais, de toute manière, cela lui aurait paru complètement secondaire. Après sa toilette à l’eau froide, pour bien se réveiller, il enfonça sa chemise dans son pantalon. Il alla s’asseoir sur son lit et se chaussa de ses bottes. Ses gestes fermes démontraient sa concentration comme sa détermination. Il saisit sa veste de Träck sur sa table relevée, la passa, et en ferma la boucle puis les boutons d’acier un à un. Son visage clos, il ajusta le col et remua un peu les épaules. Il empoigna son fourreau et en attacha la ceinture à sa taille en la serrant avec poigne. Prêt, il regarda Zylis qui lui offrit son éternel sourire innocent. Se déridant enfin, il ne put que lui en rendre un empli de tristesse. Le Träck se retourna et s’en alla tirer la porte. 
 
    Il ferma sa demeure à clé et enfonça cette dernière dans sa profonde poche de veste. En dehors de son visage dur, on aurait pu croire qu’il partait pour une banale journée de travail, tandis qu’il se dirigea vers son écurie.  
 
    Il tapota le cou de son cheval, et alla saisir la selle sur son support de bois. La couverture en place, il positionna son siège et le fixa avec fermeté. Le harnais en place, il prit les rênes et tira sa monture jusqu’au portillon qu’il ouvrit et franchit. Il referma, se figea aux côtés de son animal et souffla sur ses mains qu’il frotta. La fumée s’évadait à chacune de ses expirations, alors qu’il contempla l’épaisseur de neige qui colorait les toits et les rues, tout en songeant que c’était là une belle journée pour verser le sang. Il empoigna le devant et l’arrière de sa selle et poussa sur l’étrier. Déterminé, il se munit des rênes et frappa à peine les flancs de son cheval qui partait au pas, en direction de la ville. 
 
    Le jaune ayant coulé sur le blanc, Boédise prit soin de ne pas se tacher en portant son morceau d’œuf à sa bouche. Le fait que ses beaux-parents souffraient de fièvre, de douleurs, et se retrouvaient condamnés à une mort certaine ne gâchait en rien son appétit. Son calme impressionnait Sélène qui, en retrait, attendait qu’elle termine son repas. Spontanément compréhensive, Boédise se tourna à l’écoute des pas de plus en plus forts. De sa serviette, elle s’essuya rapidement les coins de sa bouche. 
 
    -       Vous pouvez débarrasser, dit-elle en se levant. 
 
    Sélène obéit et Boédise s’approcha de Ragen qui entra. 
 
    -       Le médecin n’est pas là ? 
 
    -       Il était avec un patient. Il va venir dès son ouvrage achevé. 
 
    Boédise lui caressa le torse. 
 
    -       On ignore si c’est le lystras. 
 
    Ragen la fixa d’un air peu convaincu. Il se tourna vers Sélène qui se retirait, son plateau à la main. 
 
    -       La consigne a bien été transmise ? 
 
    -       Oui, monsieur. Personne n’entrera dans la chambre de vos parents. 
 
    Il acquiesça à regret et la servante reprit sa marche. 
 
    Alrin parcourait les rues des quartiers à sa charge. Impatient, il regardait régulièrement le soleil afin de suivre l’avancement de la journée, mais il était également sur ses gardes, surveillait ses arrières, les coins de rues qui se présentaient à lui. Il n’avait pas grande confiance en Anasine et s’interrogeait toujours sur la véritable source de ses manigances. 
 
    -       Rien ne dit qu’elle ne joue pas double jeu ni qu’elle n’œuvre pas pour son mari. 
 
    -       Je ne pense pas. Mais mieux vaut te montrer méfiant. 
 
    -       Elle a toutes les caractéristiques des Dowstend. Traitresse et manipulatrice. 
 
    -       Craintive du Träck Maingalf. 
 
    Alrin regarda sa Zylis derrière lui, qui tenait sa tête posée au creux de son épaule. Ses rues étant calmes, il s’éloigna au-delà, en direction du quartier de Vine. 
 
    Sur la place, au pied de l’immense Trylos, le Tryl s’agitait devant un rassemblement d’une centaine de fidèles. 
 
    -       Devant l’anéantissement de nos rues, nous devons redoubler de prières. Nous devons réclamer le pardon de Trylos, mais aussi agir afin de l’obtenir, car seule l’action révèle la détermination et la valeur de la foi. 
 
    Dans Vine, mines renfrognées, les gens allaient et venaient dans cette rue de brigands. Traversant, Alrin fixa un homme balafré et porteur d’une petite tache de vin sur la joue, alors que celui-ci lui démontrait toute son animosité en lui rendant la pareille. Parvenu à sa hauteur, le Träck stoppa sa monture. 
 
    -       Alden. Y aurait-il un problème ? 
 
    -       Aucunement, Träck. Je n’ai d’ailleurs prononcé aucun mot, je vous signale. 
 
    Tous les deux se dévisagèrent. 
 
    -       Un meurtre a été commis à cinq rues d’ici, à ce qu’on m’a dit. Tu n’aurais pas des informations à ce sujet, par hasard ? 
 
    Alden grimaça de manière exagérée. 
 
    -       Non. Je n’en ai pas entendu parler. 
 
    Alrin afficha un rictus méprisant. 
 
    -       Bien sûr. Toujours le même rituel avec les vauriens de ton espèce. Et dès que c’est à vous qu’il arrive malheur vous geignez qu’il n’y a nulle justice. Il serait bien que vous arrêtiez de pleurer, alors que c’est vous-même qui pratiquez le système que vous critiquez. Tu ne crois pas ? Il observa la mâchoire de son interlocuteur se crisper. Mais bon, je suppose qu’il ne faut pas trop vous en demander.  
 
    Une femme, trentenaire et vêtue de pauvres habits, s’approchait d’un pas déterminé. 
 
    -       Qu’est-ce que vous venez encore nous accabler ? criait-elle. Vous êtes toujours à rôder dans nos rues et à nous considérer comme responsables de tous les crimes de cette ville. 
 
    -       Et si on le fait, c’est qu’il y a une raison. N’est-ce pas, Alden ? 
 
    -       Mon mari n’a rien fait. Et si nous sommes aigris, là aussi il y a une raison. Pourquoi ne vous en prenez-vous pas au Tryl, pour tout le tapage qu’il fait sur la place de Trylos depuis ce matin ? Vous pouvez me le dire ? 
 
    -       Et voilà. Toujours à geindre. S’il fallait arrêter les gens pour tapage, ce quartier serait un désert. Il pointa Alden du doigt. En tout cas, tu ferais bien de te souvenir de ce meurtre, car il est fort possible que je revienne  te questionner rapidement. 
 
    -       Serait-ce une menace ? 
 
    -       Bien évidemment que c’en est une. Le système que vous pratiquez, aurais-tu déjà oublié ? Toi, comme moi, savons très bien à qui nous avons à faire. Alors, retrouve la mémoire. 
 
    Il relança son cheval au pas. 
 
    Sur la place, debout sur le socle de la statue, le Tryl poursuivait en effet son sermon devant une foule de plus en plus nombreuse. 
 
    -       Hâtons ces moments désirables. Trylos accordera une gratification à ceux qui délivreront la ville du blasphème et de sa malédiction païenne, en la tranchant à la racine, par où elle a germé et s’est propagée. Vous savez tous de quoi je parle, car il n'y a qu'une vérité. Et nous avons lieu d’espérer que les bras s’armeront pour nous sortir des griffes du diable. 
 
    Tout au bout de la place, au trot, Alrin approcha et l’écouta en observant l’attroupement, mais aussi ceux qui le rejoignaient. 
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    Le chaos 
 
      
 
      
 
    L’après-midi n’était encore que peu avancée que la tension était déjà palpable. Venant de tous côtés, des hommes et des femmes marchaient d’un pas colérique en direction de la place de Trylos, où des modestes gens comme d’autres, vêtus plus honorablement, échangeaient avec détermination. Sur celle des Halles, le même phénomène se produisait. 
 
    Les six Träcks qui restaient dans la ville ne s’occupaient aucunement de ce fait, et, sans aucun relâchement, poursuivaient leur tâche, ne cessaient d’arpenter les rues, au milieu des rats et des nouveaux cadavres. L’un d’eux vit son cheval se cabrer alors qu’un corps, jeté par une fenêtre, s’effondra tout près de lui. 
 
    -       Oh, oh, s’écria-t-il en contrôlant sa monture avec peine. 
 
    Sur le fauteuil de son père, au milieu des richesses de leur salon, jambes croisées, accoudé, la main devant sa bouche, Ragen semblait loin de tout cela, le faciès affligé. 
 
    Dans son propre salon, sa broderie entre les mains, Anasine ne tirait aucun fil. Elle se tenait bien droite, tendue et perdue dans ses réflexions. 
 
    -       Que t’arrive-t-il encore ? s’exclama Stens en entrant. 
 
    Sa femme se ressaisit dans l’instant. Elle le dévisagea dans un grand stress. 
 
    -       Rien. Je m’inquiète de ton acte. C’est un Träck. Un homme de justice. 
 
    -       Ah, cesse tes pleurnicheries. Cette nuit, le souhait de mon père sera achevé. Et je ne tiens plus à entendre un seul mot de ta part sur ce sujet. Est-ce bien clair ? 
 
    -       Oui. 
 
    Elle le regarda s’installer à la table et poser un papier devant lui, alors que les mots du Träck résonnaient en elle. Si elle voyait un cadavre en observant son mari, son propre sort la rendait plus nerveuse. Mais où aller dans cette ville macabre, fermée de toutes parts ? 
 
    De retour dans les rues à sa charge, Alrin avançait au pas. Il scrutait le soleil et attendait toujours aussi impatiemment sa déclinaison, tandis que dans un quartier voisin, Stiu faisait de même. 
 
    Sur la place des Halles, les gens se mettaient en marche. Un long défilé se propageait à travers la ville et se dirigeait vers la statue du Dieu où le Tryl, sur le socle, avait repris son ouvrage. Il agitait ses bras comme jamais, faisait porter sa voix de toute sa foi. 
 
    -       Plus de trois cents vies ont déjà été emportées par la bête. Mais ne vous mentez aucunement, les pertes nous affligeront encore, car nos malheurs ne sont point terminés. Vos péchés incessants ont créé le monstre, mais qui l'a endurci ? Quelle plus grande infamie que de livrer notre protection à une païenne, comme une renonciation à notre dieu. Et l'offense n’est-elle pas la source de la réplique ? Le coupable doit payer la détresse qu’il a semée. Les poings doivent se serrer devant l’hérétique. Du blasphème ressortira l’infamie, comme de la provocation jaillira le brandissement du fer.  Du châtiment surgira le pardon et l’apaisement, car la sanction sera la preuve de votre foi ; et seulement elle. La parole est aisée, mais l’acte gravé dans la pierre. C’est à vous de prouver votre foi et non à Trylos de vous pardonner. C’est à vous de marcher, droit sur la Clèria, de ravager la terre du blasphème, pour purifier le sol du malheur. À vous d’anéantir la racine du mal qui vous arrache vos enfants, tue vos maris et vos femmes, détruit vos frères et vos sœurs. 
 
    Dix gardes se précipitèrent vers le Tryl. 
 
    -       Je vous prierais de descendre à présent. 
 
    -       Arrière, enfant du malin ! Voyez comme le démon protège déjà le Clèr, apeuré face à la puissance de la foi. 
 
    -       Cela suffit ! Descendez ! 
 
    -       Vous n’avez rien à me dire. Retournez à Satan lui annoncer que son règne s’achève. 
 
    -       Reculez, cria un garde. 
 
    Hystérique, la foule fondait sur eux. Deux réussirent à planter des habitants, mais la masse les engloutissait bien vite. Les coups s’abattaient et leurs propres lances les transperçaient. 
 
    -       À la Clèria, hurla une voix de femme. 
 
    -       Oui. Allons purifier notre ville. 
 
    Le Tryl sauta du socle et leva les mains au ciel.  
 
    -       Montrez votre dévotion à votre dieu. Revendiquez votre foi. 
 
    De son pas excité, il remonta la foule pour en prendre la tête.  
 
    Arrivant par une venelle, deux gardes s’immobilisaient en observant l'attroupement descendre la rue, glacés qu’ils étaient par la haine qui en émanait. 
 
    Rue après rue, la meute traversait les deux quartiers qui la séparaient de la Clèria. À divers endroits, des gardes voyaient ces rangs grossissants hurler leur colère, brandir le poing, le Tryl attiser avec ferveur la haine, mais pas un n’osait s’opposer à cela.  
 
    Parcourant paisiblement son territoire, le Träck Gerg Cland se retrouvait face à eux et s’il les fixa copieusement, il ne fit qu’écarter son cheval, afin de leur céder le passage. 
 
    Enfermé dans son bureau, le Clèr lisait avec accablement le rapport des morts. Il redressa la tête à l’entente des cris de colère qui commençaient à envahir l'extérieur. Il se leva et se dirigea à la fenêtre. À la vue de cette foule qui traversait la cour, haranguée par le Tryl, son regard trahissait aisément la peur. Brutalement, le secrétaire ouvrit la porte et le fixa, habité par la plus pure des paniques. 
 
    -       Monsieur ! 
 
    -       Oui. J’ai vu. 
 
    Tous les deux scrutèrent autour d’eux, en quête d’une échappatoire.  
 
    Le cri de la première victime retentissait sauvagement au-dehors. La vingtaine de gardes qui se regroupaient dans l’urgence au-devant de l’entrée, n’étaient guère plus qu’un retardement au déferlement.  
 
    Marchant sur leurs cadavres, le gros de la foule pénétrait le hall, pendant qu’une trentaine d’entre eux commençaient à briser les vitres à l’extérieur. 
 
    Dans son bureau, le Clèr sursauta au moment où une pierre éclatait une de ses vitres. 
 
    -       Il faut ravager ce temple païen, entendit-il hurler. 
 
    -       Fuyez, cria-t-il au secrétaire. Fuyez ! 
 
    Le secrétaire partit en courant alors que les bruits de verre ne cessaient de s’enchaîner. Les cris de haine retentissaient en provenance du hall. 
 
    -       À mort les païens ! 
 
    -       Il faut bruler ce temple du démon !  
 
    Dans le hall, les gens jetaient à terre les magnifiques bustes blancs exposés sur leurs colonnes. Certains saisissaient les têtes brisées et se ruaient dans le couloir où ils les frappaient avec rage contre les portes, afin de détruire les verrous. La meute envahissait les lieux, se propageait de tous côtés. Traversant le couloir, un garde se figeait et fuyait en voyant dix personnes se lancer à ses trousses. 
 
    -       À mort ! À mort ! 
 
    -       Seule la purification de la terre de Trylos sauvera les âmes, cria le Tryl. 
 
    -       Il faut tout brûler ! 
 
    Défonçant une porte, des assiégeants se précipitaient sur une employée et la rouaient de coups. L’un d’eux levait sa tête de pierre et l’abattait sur sa victime jusqu’à la rougir de sang. 
 
    


 
   
  
 

 30 
 
    Vengeance 
 
      
 
      
 
    À l’extérieur, les statues de la façade avaient été brisées et gisaient sur les graviers, près de quelques corps de gardes. Quasiment toutes les vitres étaient pulvérisées. À l’intérieur, les bureaux étaient renversés, les feuilles, balancées, demeuraient éparpillées sur le sol.  
 
    Dans le couloir, chacune des portes était défoncées, éclatées en leur centre pour certaines. Les cadavres ensanglantés d’employés, de gardes, celui du secrétaire, étaient affalés à divers endroits. La Clèria n’avait plus rien de sa splendeur, mais ressemblait plus à une ruine à présent. Une ruine purifiée. 
 
    Le jour entamait son déclin et Alrin leva les yeux au ciel. Satisfait, il fit tourner son cheval et prit la direction de l’ouest. 
 
    -       Notre heure arrive enfin, mon amour. 
 
    -       Comme tu dis : enfin. 
 
    Au pas, il descendit la rue qui, comme toujours à ces heures, se vidait de ses résidents, comme si tous connaissaient encore la peur enfantine du noir.  
 
    Il remonta au nord de la place des Halles. Piétinée toute la journée, la neige n’était plus qu’une bouillie qui clapotait sous les sabots de son cheval. L'obscurité tombait vite et il la sentait déjà prête à envahir la ville. Le temps de rejoindre la demeure de sa première proie et la nuit l’envelopperait, le camouflerait.  
 
    Il arpenta la rue Nand, qui reliait les Halles à la place de Trylos, puis longea le bas de celle-ci, quasiment désertée. Il ne lui fallut pas plus de deux rues supplémentaires pour commencer à percevoir les clameurs hystériques. Interpellé, il se dirigea vers le bruit. 
 
    La rue Witland descendue, il s’engouffra dans la venelle qui s’en suivait, et entendit le vacarme se faire plus fort. À peine à une centaine de pas de lui, l’euphorie lui cassait les oreilles, tandis qu'il observa les poings, les lances volées, être brandis au cœur de la foule amassée au pied de la cathédrale.  
 
    Face à ces fous fanatiques, nouée à ses pieds, une corde montait le cadavre lynché du Clèr. Ses habits étaient inondés de sang, son visage marqué par les coups encaissés. Il avait l’air désarticulé, remué par les secousses de ceux qui le hissaient par la fenêtre de la tour ouest. Son corps tapait contre la pierre, ses bras ballotaient, sa veste tombait au niveau de sa tête brinquebalante, et ce spectacle réchauffait les cœurs trylien.  
 
    Sur sa selle, Alrin ne ressentait que le dégoût. S’il n’avait jamais aimé la victime, il n’appréciait pas pour autant cette vision immonde. Il observa la meute et songea au fait que sa mère se trouvait peut-être parmi ces fous, puis il contempla le Tryl qui observait le cadavre avec jouissance. Il frappa son cheval pour le lancer au trot. Certains, à l’arrière des rangs, se tournaient à l’entente des sabots heurtant les pavés. Alrin les fixa amplement en poursuivant son éloignement, alors qu’eux se désintéressaient de lui et retournaient à leur victoire sur le malin, sans s’interroger pour savoir si ça en était véritablement une.  
 
    Le Träck contourna la cathédrale pour remonter plus au nord. Les claquements des sabots au trot pour seule nuisance, il passa une rue, puis une seconde, enveloppé de plus en plus conséquemment par l’obscurité. Des corps jonchaient encore par moment les rues, comme un rappel du maître actuel des lieux. Alrin sentait le froid reprendre plus fortement ses droits à chaque minute et ces morts sous les yeux, au cœur de la noirceur, tout cela rendait l’atmosphère lugubre à souhait. 
 
    Atteignant le croisement de la rue Lamster, il entendit la voix ferme de Stiu résonner au centre de ses logements en arcades et de ce pavé terne et désert. 
 
    -       Où vas-tu, Alrin ? 
 
    Il stoppa son cheval et se tourna à l'écoute des sabots qui s'approchaient. D’abord vague silhouette ténébreuse, Stiu devenait de plus en plus précis. 
 
    -       En quoi cela te concerne-t-il ? 
 
    Stiu n’arborait qu’un visage dur et angoissé. 
 
    -       Ne crois-tu pas qu’il y a déjà eu assez d’horreurs en ce jour ? 
 
    Alrin s’assombrit. 
 
    -       Ne me confonds pas avec ces mécréants, je te prie. 
 
    Stiu stoppa son cheval tout près de lui et tous les deux se jaugèrent un instant. 
 
    -       Et comment savais-tu que je passerais par ici ce soir ? 
 
    -       Il y a trois jours que tu es revenu et tu as repris la rue aujourd’hui. De plus, je sais que Callum te renseigne fort bien et surtout ce que Stens a prévu. 
 
    -       Oh. Confessions de son frère, je suppose. 
 
    -       Il n’a rien à voir là-dedans. 
 
    -       Évidemment. Innocent de tous crimes, même de la mort de Zylis. 
 
    -       Comment l’as-tu su ? 
 
    Alrin redressa la tête. 
 
    -       Je l’ignorais. Je les considérais simplement tous comme coupable. Mais je te remercie de l’information. 
 
    -       Ne fais pas ça, Alrin. Il vit son collègue plisser les yeux. Je peux te jurer que Kus n’a rien contre toi et que j’empêcherais son frère d’agir. Je t’en fais le serment. 
 
    -       Ils ont brûlé ma famille, Stiu ! 
 
    -       Stens a incendié la maison. Pas Kus. Je te promets qu’il ne l’a su qu’après. Cela doit cesser à présent. 
 
    -       Oh, mais ne t’en fais surtout pas. Tout ça va s'arrêter dès cette nuit. Alors, fais demi-tour et va-t’en. 
 
    -       Tu sais que je ne le ferais pas. Réfléchis, je t’en prie. Cela va durer combien de temps ? Ton frère n’aurait jamais réclamé de meurtres. 
 
    Alrin le pointa du doigt, en haussant haineusement le ton. 
 
    -       Lui, non. Mais je suis bien différent de mon frère. Pourquoi cela a-t-il pris tant d’ampleur ? Parce que vous êtes tous pareil, à vouloir préserver vos petits bonheurs, quitte à ce que les autres en payent le prix. Mais l’arrogance et l’hypocrisie s’arrêtent ce soir. Je n’ai rien contre toi, Stiu. Tu as toujours été loyal avec moi. Alors, fais demi-tour et rentre chez toi.  
 
    -       Laisse Kus tranquille. 
 
    -       Non ! Rentre chez toi. Les actes sont ce qu'ils sont et les conséquences réclament un dû. Ce soir, je viens le récolter. 
 
    À regret, Alrin observa Stiu dégainer son épée.  
 
    -       Tu ne me laisses pas le choix, Alrin. 
 
    Le regard mauvais, ce dernier soupira. Sa main se referma sur le manche de son arme.  
 
    -       Tu vois, surtout ne pas perdre son petit bonheur. Tous pareils. Va-t’en, Stiu. Il est encore temps, rétorqua-t-il en dégainant. 
 
    Sur leurs chevaux, tous les deux se jaugèrent, lame en main. Leurs respirations étaient profondes, leurs regrets grands, mais leur détermination tout autant.  
 
    Stiu frappa son cheval et, tirant ses rênes, le poussa à se cabrer. Il abattit son fer qu’Alrin contra. Sa monture retombait et il l’a fit avancer, contourner Alrin qui sentit l'acier lui entailler l’omoplate. La douleur lui arracha un hurlement alors que son cheval tournait et lui faisait perdre l’équilibre. Il s’effondra sur le pavé. Stiu tourna et s’élança droit sur l’ennemi. Se redressant à peine, Alrin se jeta au sol au moment où la lame l’effleurait.  
 
    Il se releva dans la précipitation et leva son épée en se plaçant face à Stiu qui fondit à nouveau sur lui, arme brandie. Alrin bondit devant son opposant, trancha la gorge de son cheval qui se contorsionnait et chutait de tout son poids sur le côté. Près du mur, Zylis vit Stiu heurter violemment le pavé. 
 
    -       Profite de l’occasion, mon amour. 
 
    Alrin se rua sur Stiu qui força pour dégager rapidement sa jambe et se jeta sur son épée, tout près, alors que le fer ennemi frappait la pierre derrière lui. Stiu roula sur le sol et se releva dans un mouvement enchaîné.  
 
    Les muscles crispés, il se replaça face à l’adversaire, prêt au combat. 
 
    -       Je ne veux pas te tuer. 
 
    Alrin se redressa et, tête inclinée, le regard sous les sourcils, baissa son épée.  
 
    -       Je n’ai jamais souhaité ta mort, non plus. Mais ne te fais pas d’illusion, tu n’as aucune chance de me vaincre. 
 
    Relevant sa lame, Alrin la pointa sur son ami. 
 
    -       Tu te bats pour protéger celui que tu aimes, moi pour venger ceux que j’aimais. La haine l’emporte toujours dans ce monde. Il se remit en position de combat. L’ironie, c’est que ce n’est pas moi qui vais te tuer, mais ceux que tu défends. Ce sont leurs actions qui nous ont tous les deux menés ici. Leur colossale arrogance. 
 
    Il se jeta sur Stiu qui para l’attaque. Les lames s’entrechoquaient à mesure des assauts. Aux fenêtres, éclairées par les lumières blafardes des chandelles, des visages observaient ces deux hommes qui se rendaient coup pour coup.  
 
    Subissant un coup de coude, Alrin chuta au sol. Stiu se précipita, mais un coup de pied de son opposant lui tordait le genou et le faisait s’écrouler dans un cri. Alrin se releva, se dressa devant son partenaire de justice et cracha un peu de sang. 
 
    -       Va-t’en, Stiu. 
 
    Grimaçant de douleur, ce dernier le dévisagea. 
 
    -       Laisse-le vivre.  
 
    Il s’appuya sur son épée pour se relever, mais un violent coup de pied au torse le renvoyait au sol. Il gémit fortement. 
 
    -       Il ne voulait pas t’attaquer. 
 
    -       Mais il n’a rien empêché. 
 
    Sans réagir, Alrin observa son collègue se relever douloureusement. À ses côtés, Zylis détailla son visage des yeux. 
 
    -       Tu vas devoir le faire, dit-elle d’une voix faible. 
 
    Alrin regarda Stiu boiter fortement face à lui, mais se remettre en position de combat. 
 
    -       Tu es vaincu. 
 
    -       On ne l’est jamais quand on aime. Tu le sais mieux que quiconque. 
 
    Alrin s’approcha et abattit son épée que Stiu contra. Incapable de prendre de véritables appuis, ce dernier frappa de côté pour faire reculer son opposant.  
 
    Alrin repartit à l’assaut et les aciers se maitrisaient à nouveau. Sur une jambe, Stiu se jeta contre Alrin pour le cogner aux côtes. Alrin l’agrippa par la veste et le plaqua contre le mur à leur côté. Il serra prestement le poignet armé de son adversaire et lui plaça sa lame sur la gorge.  
 
    -       Tu es prêt à tout endurer, hein ? 
 
    Sentant sa fin, Stiu le dévisagea en respirant fortement. 
 
    -       Je l’aime. Dis-moi que tu l’épargneras. 
 
    Alrin scruta son visage avec regret. 
 
    -       C’est hors de question. Mais vous, au moins, vous aurez la chance d’être réuni. 
 
    D’un geste brusque, il l’égorgea. La mâchoire crispée, il le vit agoniser, chercher l’air, puis s’effondrer le long du mur, à ses pieds.  
 
    Dans le salon, le feu brûlait dans la cheminée et tous les chandeliers étaient allumés. Ragen rallia les trois bouteilles posées sur le meuble teinté, aux rebords richement sculptés. Installée sur un des fauteuils, Boédise le regarda saisir deux verres et les retourner. Un valet s’arrêtait à l’entrée de la pièce. 
 
    -       Le repas est servi. 
 
    -       Nous arrivons, rétorqua-t-elle. 
 
    L’employé la saluait de la tête et se retirait, tandis que la maîtresse de maison observa son mari remettre la bouteille de scotch sur le plateau d’argent puis repousser légèrement sa veste, afin de renfoncer sa chemise dans son pantalon, tout autour de sa taille. Il rajusta sa veste et saisit ses deux boissons.  
 
    De son visage affligé, il retourna près de sa femme et lui tendit un verre. 
 
    -       On va manger, Ragen, lui dit-elle, en saisissant son alcool. 
 
    -       Et alors ? Qui pourrait nous le reprocher en ce jour ? 
 
    Il s’assit, se laissa tomber contre le dossier de son fauteuil, croisa les jambes, puis but une gorgée. Boédise le dévisagea tandis que, s’accoudant sur le bras de son fauteuil, les yeux clos, il se frotta le front d’un air las. 
 
    -       Comment… 
 
    -       Comment, quoi ? 
 
    -       Qu’ai-je fait pour mériter ça ? Pour perdre toute ma famille, membre après membre. 
 
    Boédise le contempla douloureusement. 
 
    -       Tu n’y es pour rien. 
 
    Il se redressa, soupira, puis porta son verre à sa bouche. Semblant un peu ailleurs, il regarda son épouse, alors qu’elle but un peu. 
 
    -       À croire que Maingalf et moi sommes vraiment liés. 
 
    -       Tu as encore ta femme. 
 
    -       Je n’ai même plus que toi. 
 
    Il lui sourit, autant que son affliction le lui permit, et la regarda boire une nouvelle gorgée de son scotch. 
 
    -       On doit aller manger. Cela te fera le plus grand bien. 
 
    -       Oui, lâcha-t-il dans un souffle. 
 
    Sans bouger, il termina son alcool d’un trait. Il laissa retomber son bras sur celui de son fauteuil et contempla le carrelage d’un air perdu. Boédise vida son verre à son tour et se leva en dévisageant son époux. 
 
    -       Tu viens ? Le repas nous attend. 
 
    -       Pourquoi ? 
 
    -       Quoi ? 
 
    Il la fixa. 
 
    -       La mort de mon frère. Maintenant mes parents. Pourquoi ? 
 
    Il sortit la boite en bois de l’arrière de sa ceinture, sous sa veste, et la jeta au sol.  
 
    -       J’ai trouvé cela dans ta coiffeuse.  
 
    Boédise resta figée, les yeux écarquillés et rivés sur la seringue. Elle le scruta avec crainte. 
 
    -       Qu’as-tu fait, Ragen ? 
 
    Ses yeux se baissaient sur le verre que sa femme tenait entre ses doigts. 
 
    -       Rien de plus que toi. 
 
    Glissant de la main de Boédise, le verre éclatait sur le plancher. 
 
    -       Nous avions tout à présent. Tout. J’aurais pu te tuer aussi, mais je l’ai fait pour nous.  
 
    Jambes croisées, Ragen fit tourner son verre entre ses doigts, sans la quitter de son regard dorénavant glacial.  
 
    -       Il faut croire que je n’ai pas ta bonté. 
 
    Il se leva paisiblement, la scruta des pieds à la tête et passa d’un pas las à ses côtés. 
 
    -       Tu devrais aller te coucher, les symptômes ne vont pas tarder. 
 
    Figée, emplie par la peur, elle le vit disparaitre dans le couloir. 
 
    La nuit envahissait tout. Les rats abondaient dans les rues, déguerpissaient le long des murs au passage d’Alrin. Au trot, il entrait pourtant dans un des quartiers nobles de la ville, là où résidait Kus Dowstend. Il ne tarda pas à rallier la demeure bien protégée par son grand portail en fer forgé et son mur d’enceinte. Il s’arrêta face à l'entrée et contempla un moment la bâtisse. À regarder ces pierres, ces fenêtres, c’était surtout la vie qui se trouvait à l’intérieur qu’il voyait. Il retira ses pieds des étriers et sauta. Les mains et le visage rougis par le froid, il commença à escalader l'acier, grimpa sur le sommet du mur épais et se jeta.  
 
    Il roula sur la terre enneigée et durcie puis se releva. Avançant droit sur la maison, il détacha la seconde ceinture fixée à sa taille. 
 
    -       Kus Dowstend, hurla-t-il. 
 
    Ses pas s’enchaînant avec fougue, il fixa la silhouette qui apparaissait derrière la fenêtre centrale de l’étage. 
 
    -       Vous m’avez obligé à prendre la vie d’un homme de bien. 
 
    Il courut et jeta l’épée au fourreau de Stiu.  
 
    Derrière ses vitres, Kus sursauta alors que l’arme percutait les vantaux. 
 
    -       Il est l’heure de payer, Dowstend ! 
 
    Estomaqué, les mains tremblantes, Kus n’était plus qu’envahi par ce que cette épée signifiait, la mort qu’elle représentait. Il entendit parfaitement le choc tonitruant qui retentissait à l’entrée, mais ne fit que se retourner. Il ne se sentit plus capable de la moindre pensée cohérente, d’analyser réellement ce qui se passait. Le second choc contre la porte ne le faisait pas réagir davantage. Seul le troisième le sortait un peu de sa torpeur et la peur commençait à le traverser.  
 
    Une nouvelle percussion, encore plus virulente, le faisait s’avancer de quelques pas. Il fixa l’entrée de sa chambre, comme s’il s’attendit à le voir arriver d’un instant à l’autre. Un dernier impact retentissait. Au son, il comprit que la porte venait de céder.  
 
    Le silence, puis des pas dans l’escalier. Des claquements lointains dans un premier temps puis de plus en plus proches. Trop proches. Les pas ralentissaient, se faisaient moins puissants. Cela ne les rendait que plus menaçants, comme ceux d’une entité sûre de son fait. Bien droit, immobile au-devant de son lit luxueux, Kus ne lâchait pas l’encadrement des yeux.  
 
    Épée au poing, Alrin y surgit, telle une apparition surnaturelle. Le nanti n’eut pas l’impression d’être véritablement dans la réalité en voyant cet être pénétrer son intimité, tout de noir vêtu, ses iris rouges rivées sous ses sourcils, le visage penché en avant et grimaçant de haine. 
 
    -       Que lui avez-vous fait ? s’entendit-il prononcer. 
 
    Il le vit se dresser devant lui, sentit sa main frapper violemment son torse et se resserrer sur sa chemise. Il ne ressentit plus de franche peur, au moment où, poussé en arrière, il chuta sur le lit. Même la lame qui se posait sur sa face ne le faisait pas tressaillir. 
 
    -       Et vous ? Comment avez-vous condamné ma femme ? Avez-vous trinqué pour fêter votre décision ? Avez-vous ri en apprenant le travail fait ? 
 
    Le bourreau observa les yeux de Kus s’humidifier. 
 
    -       C’était une erreur. Une incommensurable erreur. 
 
    -       Vous en avez tellement fait. 
 
    Alors que Kus le dévisagea, Alrin s’avéra surpris de ne pas sentir le corps de sa proie raidi par la peur. 
 
    -       A-t-il souffert ? Il regarda les yeux du Träck se plisser. Comment est-il mort ? 
 
    -       Par votre faute. Vous êtes toujours à vous cacher pour ne pas subir le courroux. Mais ce soir, le diable a surgi et il n’y a plus de cachette. 
 
    Alrin le releva brutalement et le poussa au centre de la pièce.  
 
    Le Träck se plaça face à lui et Kus vit l’épée se dresser, alors que le poing se resserrait sur le manche. Maintenant, il ressentait vraiment la peur. Brusquement, Alrin s’avança, sauta et lui infligea un violent coup de pied dans le torse. Propulsé, Kus recula et s’effondra au centre du foyer de la cheminée. Ses vêtements s’enflammaient et il hurla. Paniqué, il se releva avec frénésie. Sous les yeux de son bourreau, il tourna sur lui-même, tandis que les flammes le dévoraient et se propageaient le long de ses habits. Il arpenta la pièce en s’agitant dans tous les sens. Ses horribles cris ne cessaient pas. S'écartant à son approche, Alrin le poussa du pied pour le faire chuter sur le lit et le feu envahissait spontanément la couche. Hurlant ses atroces souffrances, Kus se releva, à bout de forces, vêtements, visage et cheveux incendiés. Alrin le vit tomber à genoux, puis s’effondrer, la peau à vif. Il observa ses mains qui tremblotaient, dans ses ultimes soubresauts de vie, puis rangea son épée et tira la couverture par le coin pour la conduire sur le plancher. Du pied, il la poussa en partie vers la fenêtre et observa les flammes se régaler des rideaux. Il se retira, sans un regard pour sa victime. 
 
    Enchaînant les marches, Alrin observa un serviteur terrifié le fixer, en bas de l’escalier, puis franchit la porte défoncée.  
 
    Il remonta le terrain recouvert d’une couche de neige, seulement meurtrie par les traces de semelles de son arrivée, puis s'immobilisa et se retourna. Au milieu de l’obscurité des autres pièces, la fenêtre de la chambre était envahie d’une lumière intense, tandis que les flammes dévoraient l’intégralité des rideaux, jaillissaient du plancher et ravageaient le lit. Le Träck s’en détourna et descendit vers le portail, sur lequel il bondit. 
 
    Trois chandeliers éclairaient la longue table à laquelle Anasine et Stens mangeaient en silence. Le premier se trouvait près de la jeune femme au visage anxieux. Le second se dressait entre les deux plateaux remplis de viande pour l’un et de légumes pour l’autre. Le dernier était posé devant Stens qui se nourrit avec appétit et observa l’heure sur la pendule qui trônait au-dessus de la cheminée en marbre. Patientant en retrait, deux serviteurs regardaient leurs employeurs se rassasier, comme deux punis contemplant les victuailles interdites. Le maître de la maison coupa son blanc de poulet avec rapidité et porta son morceau à sa bouche sans attendre. Il paraissait pressé ou impatient. Il dégageait les sensations contradictoires de l’homme appréciant ce qu’il fait, mais hâtif de se débarrasser de cette tâche. Il observa brièvement sa femme qui mangeait comme un moineau, le ventre noué, et, comme toujours, il sembla agacé à sa vue. Il ingurgita un peu de son vin rouge puis s’empressa de découper un nouveau bout de chair. Anasine posa ses couverts, but un peu et se frotta le front du bout des doigts. Elle regarda à son tour la pendule avec angoisse. Face à elle, Stens avala son ultime morceau de viande et repoussa avec poigne son assiette.  
 
    Tous sursautèrent, alors qu’Alrin pulvérisa la fenêtre d’un grand coup de pied. 
 
    -       Oh mon dieu, hurla Anasine. 
 
    Levant le devant de sa belle robe bleue, elle se précipita vers la porte, tandis que le Träck jaillit sur le montant en écartant virulemment les vantaux qui avaient rebondi contre le mur.  
 
    Couteau en main, Stens se dressa au moment où les bottes de l’ennemi claquaient sur le plancher. Le Träck vit le Dowstend se ruer sur lui. Il saisit son poignet armé, mais s’écroula sous la puissance qui venait le percuter. Sur sa victime, Stens la frappa au visage. Le faciès grimaçant de haine, il s’acharna à coup de poing.  
 
    -       Chiabrena de Träck ! Je vais t’éventrer comme un porc ! 
 
    Il l'empoigna par les cheveux et tenta de porter sa lame sur la joue d’Alrin qui la retint. Les yeux exorbités, Stens appuya de tout son poids sur sa main. Les dents du couteau approchaient de sa peau et Alrin s’aida de sa deuxième main. D’un réflexe, il violenta son opposant au visage. Stens ne broncha pas, déterminé à taillader sa proie. Poussant de toutes ses forces, Alrin écarta brusquement la menace et frappa à nouveau Stens qui cogna à son tour. Le troisième coup de poing faisait vaciller le Dowstend qui bascula sous la poussée du Träck.  
 
    Exalter par la domination conquise, ce dernier bondit sur son adversaire et le roua de coups rapides. Du coude, il lui ouvrit la pommette. Il lui arracha son couteau et le jeta près de la fenêtre.  
 
    -       Les serviteurs, lui cria Zylis. 
 
    Alrin se releva prestement et se tourna vers les deux hommes qui semblaient perdus et qui se reculaient.  
 
    -       Partez de cette maison ! 
 
    Ils le scrutaient un instant, le temps de bien analyser la situation, puis se mettaient à courir vers la porte derrière eux.  
 
    Alrin se dressa avec détermination face à son ennemi qui, pommette ensanglantée, profitait de ce répit pour se remettre sur pieds. Droit, la tête inclinée, Alrin grimaça. 
 
    -       Sache que ton frère a brûlé ce soir, lui assena-t-il. 
 
    Rivé sur les iris rouges, Stens parut soudainement enragé. 
 
    Paniquée, Anasine passa entre les tables des cuisines et les étagères remplies de saladiers et d’autres ustensiles.  
 
    -       Partez. Partez tous, hurla-t-elle aux employés subjugués. 
 
    Elle tira la porte qui donnait sur l’escalier de la cave et se retourna pour contempler les employés stupéfaits. Elle se rua sur un homme aux cheveux blanchissant et le poussa. 
 
    -       Fuyez ! Allez ! 
 
    Perdus, les employés retiraient prestement leur tablier et se dépêchaient de rallier la porte du fond qui menait au-dehors. Anasine regarda celle de la cave, puis observa la cuisinière qui sortait en dernier et se précipita à sa suite. Elle referma dans un violent claquement.  
 
    Dans la salle à manger, balancé, Alrin percuta la table, sur laquelle deux chandeliers tombaient, alors que le troisième chutait sur le plancher. Stens approcha, et le Träck lui balança son poing à la tempe. Le Dowstend s’agrippa et lui asséna un coup de genou dans les côtes. Attisé par le gémissement, il répéta sa violence. Aucun d’eux ne s’attarda sur les flammes qui commençaient à envahir la table ni sur celles qui grandissaient sur le plancher.  
 
    Les deux enragés s’accrochèrent par le cou, les vêtements, dans une bagarre des plus primitives. Stens cogna à la tempe, Alrin au ventre. Le Träck se retrouva balancé à terre et s’étala de tout son long. Il se retourna et n’eut que le temps de voir le pied de Stens s’abattre sur son torse. Le râle qu’il lâcha représentait amplement la douleur qui le parcourait. 
 
    -       Relève-toi, Alrin, hurla Zylis. Ne nous trahis pas. 
 
    -       Je vais te massacrer. Encore bien davantage que ce que tu as infligé à Ragann. 
 
    Alrin tenta de se remettre sur ses pieds, mais s’écroula sous la botte qui venait lui percuter la bouche. 
 
    -       Lève-toi ! Lève-toi, mon amour ! Tue-le ! 
 
    Alrin tourna un regard haineux sur l’ennemi. Son visage grimaçait et ses dents se dévoilaient rougies par le sang.  
 
    La table n’était plus que flammes et, à partir d’un de ses pieds, le plancher se couvrait lui aussi de feu, jusqu’à la fenêtre.  
 
    Alrin ne se releva pas, mais se redressa et se jeta sur Stens qui chuta sous son poids. Une légère brise entrait par la fenêtre brisée et les flammes se dressaient dans un son de souffle. Le plancher s’enflammait plus copieusement et les longs rideaux se retrouvaient incendiés en un instant.  
 
    Au sol, acharné, Alrin frappa. Sous lui, Stens rendit coup pour coup. Cognant et cognant encore, Alrin encaissa une droite puissante. Tandis qu’il frappa encore, une gauche lui heurtait la pommette sans qu’il ne bronche. Stens lui enfonça le pouce dans l’œil. Haineux, le Träck lui écarta le bras et lui attrapa les cheveux. Il lui abattit la tête sur le plancher, la releva et l’abattit encore. Dans un état second, il ne cessa de cogner le crâne, sans voir les bras de l’ennemi s’effondrer sur le sol. 
 
    -       Il est inerte, mon amour, lui déclara Zylis d’une voix apaisante. 
 
    Il souleva la tête démunie de force, la contempla puis la lâcha.  
 
    -       Tu dois sortir. 
 
    Alrin se releva et observa l'incendie qui s’étalait dangereusement. Sur le mur, les rideaux des deux fenêtres étaient enflammés, tout comme les peintures encadrées. Le Träck regarda les flammes se propager encore sur le plancher, et se dresser sous une nouvelle brise.  
 
    La splendide porte en noyer de l’entrée s’ouvrait paisiblement. Le Träck sortit et s’immobilisa, comme s’il venait d’achever une tâche des plus désuètes. Il soupira, puis se retira sur les graviers de la cour, jusqu’à se fondre dans l'obscurité du vaste jardin, à l’opposé des flammes. Il n’attendit que peu de temps avant que les hurlements de Stens ne lui parviennent, horriblement au début, puis de plus en plus faiblement, alors qu'il l'imagina s’éloigner ou pire. La rue n’étant que silence, Alrin entendit des bruits de sabots approcher.  
 
    -       Mon Dieu ! s’exclama Roy. 
 
    Le portail grinçait. Dans l’obscurité, le Träck vit Roy et Kel se précipiter à travers l’allée. 
 
    -       Stens ! 
 
    Tous les deux observèrent l’intérieur par la porte ouverte et se retournèrent en percevant les graviers craquer sous les foulées d’Alrin. Roy eut juste le temps de voir la lame qui lui trancha la gorge. Kel, quant à lui, se plaça face au Träck. Il saisit son épée, mais celle du vengeur dans son ventre le figea. 
 
    -       Mon frère, chiabrena. 
 
    Alrin retira son arme et retint l’ennemi qui s’effondra.  
 
    -       Jette-le par la fenêtre. Ainsi ce sera lui qui l’aura brisé. 
 
    Alrin sourit à Zylis et s’en alla obéir. Revenant, il souleva Roy et le porta à son épaule.  
 
    Il parcourut le salon, en direction de la salle à manger.  
 
    -       Là, ce sera bien. C’était tellement dévoué à lui, de vouloir secourir ses amis. 
 
    Voyant le corps méconnaissable de Stens de l’autre côté de la porte, Alrin balança celui de Roy près de la salle à manger, de laquelle les flammes se propageaient déjà. Il dévisagea sa femme dans un sourire. 
 
    -       Je ne te pensais pas si malsaine, ma Zylis. 
 
    Elle se plaça devant lui, posa sa main sur sa joue puis l’embrassa. 
 
    -       Je ne suis que ta conscience, mon Alrin. 
 
    Il laissa éclater un rire sincère et acquiesça, avant de se retirer à ses côtés. 
 
    Alrin franchit la porte et s’éloigna d’un pas de promenade, à travers l’allée qui craquait sous ses pieds. Derrière lui, les fenêtres dévoilaient la salle à manger en feu et le salon qui commençait à être envahi par les flammes. Il passa le portail entrouvert et partit en direction de son cheval qui déambulait dans la rue, plusieurs dizaines de lines plus loin. 
 
    Debout dans l’allée qui longeait les cuisines, Anasine se tenait appuyée contre le mur. La crainte au cœur, elle entendit les sabots frapper les pavés puis regarda le Träck passer et s’éloigner au pas. Elle rejoignit et arpenta le terrain, se recula face à la façade de sa demeure, afin d’observer l’incendie qui ravageaient ses biens.  
 
    Certains étaient vêtus de bien modestes vêtements, d’autres en honnêtes gens, et même certains en bourgeois. Tous s’entraidaient afin de ramasser les cadavres, dans les rues qu’Alrin remonta au trot. Sa conscience assise derrière lui, il les regarda d’un air subjugué. 
 
    Sur la place de Trylos, il vit des habitants la traverser et aller jeter des corps sur les deux charniers qui encadraient leur Dieu. Atterré, Alrin stoppa son cheval. Il observa le lieu d’un côté à l’autre et, le souvenir du Clèr à l’esprit, se focalisa sur le Tryl qui marchait au-devant de son maître, en criant et levant les bras. 
 
    -       Trylos reconnait les siens, les protègera de la bête, comme de toutes menaces. Notre sol purifié, la créature n’aura plus le moindre pouvoir. 
 
    Zylis blottie contre lui, l’envie de sortir sa lame traversait le Träck. 
 
    -       Non. Ce ne serait pas raisonnable. Pas au milieu de ses fidèles. 
 
    Le regard mauvais rivé sur le religieux, il aspira et soupira profondément. 
 
    -       Cette ville a complètement sombré dans la folie. 
 
    Son aimée lui serra plus fortement la taille et l’embrassa dans le cou. 
 
    -       En effet. Alors, pourquoi laisser enfermer les véritables habitants ? 
 
    Songeur, il orienta légèrement la tête vers elle puis afficha un sourire. 
 
    -       Tu es décidément bien surprenante ce soir. 
 
    -       Surement l’effet de la vengeance obtenue. 
 
    Il se tourna davantage pour la dévisager, contempler chaque parcelle de son somptueux visage. 
 
    -       Ce soir est celui de l’apaisement et de la liberté, lui dit-elle. 
 
    Alrin admira ses sensuelles lèvres, ses magnifiques yeux verts, puis se retourna et tira ses rênes au nord-est. Il lança son cheval au galop, droit devant. 
 
    Perdu dans son coin reculé de tout, l’asile se dressait au milieu d’une vaste étendue de verdure négligée, sans même le moindre mur d’enceinte. Là était bien la raison pour laquelle les patients n’avaient pas l’autorisation de sortir. Ses murs étaient ternes et vieillissants. Ils faisaient transpirer la froideur des lieux, la misère de la vie qui y régnait, comme si cette tristesse les avait imprégnés au fil des ans. Le froid était puissant à cette heure tardive et la noirceur de la nuit rendait l’endroit encore plus désolant.  
 
    Au galop, Alrin fondit sur la bâtisse. Au milieu des hautes herbes qui s'extirpaient de la neige, les sabots frappaient le sol avec autant de force que de rapidité. L’ancien pensionnaire ressentit un certain malaise à la vue de ces murs toujours plus proches. Lorsqu’il tira les rênes, à seulement vingt lines de l’entrée, la colère l’habitait tout autant que l’émotion des souvenirs. Il sortit les pieds des étriers, passa la jambe par-dessus la nuque de son cheval et sauta à terre. Il ne put s’empêcher de fixer la bâtisse un instant.  
 
    -       Allez. Libère-les. 
 
    Alrin posa le premier pas et s’avança en tirant son épée. Sachant parfaitement de quoi était faite la porte face à lui, il se mit à courir. Il plaça son épaule en avant au moment de la percuter et manqua de chuter en entrant.  
 
    Il se reprit et se redressa en voyant un garde se tourner, trique à la main, au bout de ce couloir, dont le blanc avait viré au gris sale depuis longtemps. 
 
    -       Eh ! Que faites-vous ici ? 
 
    -       Je veux la clé des cellules. 
 
    -       Quoi ? 
 
    Le garde s’approchait et Alrin s’avança avec détermination dans sa direction. Il abattit son épée sur son torse et le vit se contorsionner sous l’impact. 
 
    -       L’heure des coups est terminée. 
 
    Il le transperça puis fouilla sa veste. Il sortit une clé épaisse et longue qu’il reconnut au premier coup d’œil. Un fou criait au loin. 
 
    -       J’arrive, l’ami, lâcha-t-il en se redressant et en contemplant le sésame dans sa main. 
 
    Il se tourna et vit deux gardes approcher, armés de leurs triques. Il enfonça la clé dans sa poche et les observa se figer à la vue de son épée et de leur collègue à terre. 
 
    -       Je vous conseille de vous calmer, sinon je vais sévir. Ces mots vous rappellent quelque chose ? 
 
    Il marcha droit sur eux. Envahit par les souvenirs de la sensation des chaînes, des coups, des remarques et menaces, il remonta les couloirs, terrassa ceux qui ce dressaient devant lui.  
 
    Épée au fourreau, il pénétra le quartier des cellules et regarda un instant celle qui avait été sienne. Derrière lui, Zylis le saisit par les épaules. 
 
    -       Le lieu de nos retrouvailles. 
 
    Le faciès d’Alrin passa de l’affliction à un brin de joie. Il se tourna et observa celui de Troubadour, derrière les barreaux de la lucarne de sa porte. Il s’avança puis enfonça la clé dans la serrure, avant d’entendre le puissant bruit métallique de l’ouverture. Il tira la porte avec force et contempla son ancien voisin qui, reculé, serrait ses mains et se tenait voûté, dans la parfaite position du soumis. 
 
    -       Eh bien, comment vas-tu, Troubadour ? 
 
    De son regard un peu absent, le patient le fixa avec crainte. 
 
    -       Je n’ai pas chanté, dit-il d’une voix faible. 
 
    Touché par cette peur, Alrin se pinça les lèvres et soupira de tristesse. Il se força à sourire. 
 
    -       Tu ne me reconnais donc pas, voisin ? 
 
    Troubadour le dévisagea d’un air intrigué. Sa tête se redressait à mesure que son visage se détendait. Lèvres closes, un sourire profondément enfantin illuminait ses traits. Il s’approcha puis leva timidement les mains et tapota les joues de son ami. 
 
    -       Alrin ? 
 
    -       Évidemment. Il passa sa main dans ses cheveux. Il est temps de prendre l'air à présent. 
 
    Troubadour rit, du rire le plus innocent jamais entendu par le Träck. 
 
    -       Allez, viens avec moi. 
 
    Ils sortirent de la cellule et allèrent ouvrirent, une à une, les autres. 
 
    Au moment où Anasine parcourait les rues, en quête d’un nouveau toit, où Ragen buvait dans son salon, en attendant la mort de son épouse au sein de sa couche, aux côtés de Zylis, Alrin se retirait de la bâtisse, désormais abandonnée.  
 
    Il descendit au-devant de sa bande d’évadés, jusqu’à son cheval, dont il saisit les rênes et qu’il mena. Traversant les herbes, Troubadour se mettait à chanter alors que d’autres criaient et que d’autres encore se dandinaient. En direction du cœur de la ville, d’où la fumée s’élevait, à la suite d'Alrin, tous regardaient le paysage, comme s’ils voyaient là quelque chose de merveilleux. Sa vengeance achevée, le Träck ressentit une certaine crainte. Marchant en meneur, il n’afficha plus qu’un visage angoissé par l’idée que son amour ne l’abandonne. 
 
    Les habitants arpentaient encore la place lorsque les évadés arrivaient. Certains les regardaient, mais ils n’étaient que rares. Quelques-uns balançaient de nouveaux corps dans les feux tandis que le Tryl admirait les flammes qui brûlaient la chair, dans une odeur pestilentielle. Les fous observaient l’endroit d’un air un peu perdu, comme s’ils le découvraient pour la première fois.  
 
    -       Ne vous éloignez pas d'ici. Le reste de la ville est dangereux. 
 
    Ils regardaient leur meneur puis avançaient et s’écartaient sur la place en contemplant les feux, ce colosse de granite, les habitants.  
 
    Se dodelinant, Troubadour se remettait à chanter, au-devant du Dieu, et quelques-uns commençaient à danser, à sautiller d’un pied sur l’autre, en tournant sur eux-mêmes, à quelques pas de ces charniers qui déchiraient la nuit. Ses rênes à la main, Alrin les observa et sourit. D’autres pensionnaires approchaient, afin de se joindre à la danse. Angoissé qu’il était, cette vision un peu folle apaisait quelque peu le vengeur qui saisit amoureusement la main de Zylis. Il la dévisagea un long moment, puis observa la danse, à laquelle se mêlaient à présent quelques habitants. Tirant son cheval, au-devant de ce joyeux chaos, il s’en alla le traverser en serrant précieusement la main de sa conscience, sa Zylis. Marchant à ses côtés, il chanta. 
 
    Pour soulager mon cœur, 
Il serait bon que l’aide naquît. 
 
    Car si je n’ai nulle peur,
ma raison se nomme folie. 
 
    
Une prison de nulle rançon,
J’ai donc besoin de ma Zylis. 
 
    Car si ces murs sont bien immondes, 
 
    C’est dans ce lieu qu’amour se glisse.
  
 
    Ma dame est si jolie,
Que j’ai toute confiance.
Plus que l’amour d’autrui,  
 
    Je préfère sa présence.
  
 
    J’aime mieux prison en compagnie,
Que le royaume d’Hance.
Armé de peine et de mépris, 
 
    Juste digne de médisance.
  
 
    J’ai en moi souvenirs,
comme douce compagnie. 
Chaque jour son visage,
En somptueux mirage. 
 
    
Amour, accorde récompense,
Ne souffre plus malheur. 
 
    Ma dame j’espère bien,
Que vous portez mon cœur. 
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